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  C’était une bien belle demeure. Et pourtant s’il m’avait été donné de prolonger mon existence sur ce monde, rien ne m’aurait convaincu d’y remettre les pieds. Car c’est là, dans cette demeure, que tout a commencé. Elle est, en effet, le point de départ de cette ténébreuse histoire.


  A cette époque-là, je ne croyais en rien. Ni aux fantômes, ni à la survie de l’âme après la mort et encore moins à la réincarnation. Tout cela, pour moi, appartenait à la rêverie, à une sorte de philosophie qui se voulait apaisante, tout simplement imaginée pour calmer les inquiétudes de l’homme quant à son devenir après le dernier battement de cœur.


  Pour moi, il n’y avait rien, plus rien au-delà de la tombe. Comme une montre dont le ressort est cassé. Irréparable, on s’en débarrasse et l’on y pense plus.


  Et pourtant, ce jour-là, quelque chose m’avait saisi en pensant à Bernard Cheston, mon vieil ami Bernard dont le décès remontait à peine à deux mois. Bernard est mort tout bêtement dans une rue de Glasgow, écrasé par une voiture. Ecrasé comme un chien !


  Je n’arrêtais pas de penser à lui. Pas comme on pense à quelqu’un qui n’est plus mais comme s’il était encore de ce monde. J’avais même l’impression, tout en marchant vers la maison, de le voir surgir à travers les écharpes de brume couvrant la lande aride, noire et immobile. Une lande qui paraissait se dérouler à l’infini vers quelque invisible horizon.


  Semblables à des sentinelles massives montant leur faction, d’énormes rochers noirs émergeaient du sol. Certains d’entre eux étaient lisses et dans le ciel obscurci, je voyais leurs ombres s’allonger sur la lande assombrissant la bruyère. Et dans mon imagination l’ombre de Bernard glissait entre les rochers noirs et pointus.


  Mais je ne faisais que l’imaginer dans ce décor qui avait pourtant été le sien durant de longues années. C’était là qu’il avait vécu la plupart du temps et hors de ses obligations médicales. N’ayant à Glasgow que son cabinet et son laboratoire d’analyses, il n’hésitait pas, dès son travail achevé, à sauter dans sa voiture pour venir se réfugier dans ce coin de terre pratiquement retiré du monde. Ses interminables méditations, il les partageait entre la lande et les quatre murs de Blackstones. De cette immense propriété, en somme, dont je venais d’hériter.


  Bernard m’avait toujours considéré comme son meilleur ami. En tout cas le plus sincère et le plus dévoué. Nous nous étions connus sur les bancs de l’école et nous n’avions jamais cessé d’entretenir d’étroites relations. Et cela, bien sûr, dans la mesure où le permettaient nos professions et nos diverses obligations sociales.


  Contrairement à Bernard, j’avais opté pour une existence plus mouvementée, plus aventureuse, ayant d’ailleurs acquis une certaine popularité avec quelques reportages effectués pour Life dans les secteurs les plus « chauds » de la planète.


  Il me fallait bouger, posséder une certaine liberté d’action, ne jamais me sentir attaché à quoi que ce soit comme un boulet.


  Et voilà que je venais d’hériter de cette propriété. N’ayant aucune famille, aucun parent proche, Bernard avait donc décidé de faire de moi son seul et unique légataire, hormis quelques dons en espèces destinés à une œuvre de bienfaisance et dont le montant m’avait d’ailleurs été ouvertement révélé par le notaire de Bernard, le matin même.


  Blackstones !


  J’avais stoppé la voiture à l’entrée de la propriété afin de mieux me pénétrer de l’endroit et de ses choses. Certes, je connaissais Blackstones pour y être venu assez souvent, mais l’impression que j’en éprouvais ce jour-là était bien différente. C’était, pour moi, comme une redécouverte, le moindre détail marqué par le passage de Bernard Cheston durant toutes les années qu’il avait vécus en ces lieux… Et cette impression n’a fait que s’accentuer lorsque, après avoir introduit la clé dans la serrure, j’ai pénétré dans la demeure lourde et silencieuse.


  Il m’a semblé que les lieux portaient encore son empreinte chaude et vivante. Il y avait sur une tablette un crayon et un bloc bourré de notes, et à un portemanteau, dans le couloir, un chapeau et une écharpe. Il y avait même des traces de boue sur le dallage. Les traces de ses pas !


  Lentement j’ai marché dans la demeure sombre et silencieuse. Mes pas résonnaient sur le dallage.


  Au rez-de-chaussée il y avait quatre pièces. A savoir deux vastes salons, une cuisine et une bibliothèque. Un grand escalier aux degrés de marbres gris, partait du couloir et conduisait à l’étage où se trouvaient trois chambres et une salle de bains. Au-dessus se trouvaient les greniers où l’on accédait par une volée de marches en bois et tout à fait indépendante du grand escalier. Et c’est dans ces greniers, je le savais, que Bernard avait entreposé des tas de choses depuis sa plus tendre enfance. Conservateur jusqu’au bout des ongles, il avait réuni là de vieux livres, de vieux vêtements, toutes sortes d’objets dont il avait usé et dont il avait toujours refusé de se séparer. Comme si chaque objet avait une âme, et, dans cette âme, un peu de lui, aussi.


  J’ai marché d’une pièce à l’autre, je suis redescendu tout en me demandant une fois de plus ce que j’allais bien pouvoir faire de cette propriété. La maison, surtout, qui me faisait penser à un enfant abandonné prêt à me supplier pour que je ne revienne pas sur ma décision. Car, en fait, cette maison, je l’avais adoptée. Adoptée, oui, mais pour qui ? Pour Catherine ?


  Merveilleuse, adorable Catherine ! Je lui avais promis le mariage, en effet, et cette maison était certainement notre plus beau cadeau de mariage. Mais rien ne pressait, nous avions encore tout le temps pour cela. Ce qu’il fallait, tout d’abord, c’était savoir de quelle façon nous allions pouvoir organiser notre vie, Catherine et moi.


  J’ai consulté ma montre : il n’était pas loin de 17 heures ; Catherine n’allait pas tarder. En apprenant la nouvelle, elle avait manifesté le désir de venir me rejoindre à Blackstones. Et je savais qu’elle s’en faisait une joie. D’ailleurs, un bruit de moteur n’a pas tardé à trouer le silence et un instant plus tard une petite Austin rouge est venue se garer devant l’entrée.


  Catherine était radieuse dans son imperméable blanc bien serré à la taille. Je me souviens qu’elle avait noué un foulard autour de son visage, un visage rond et doux encore à l’abri des rides. Tout juste si j’apercevais, émergeant du foulard, une courte mèche de ses cheveux blonds toujours ramenés en chignon sur sa nuque.


  Elle a couru vers moi et m’a embrassé.


  — Je ne resterai pas longtemps, m’a-t-elle dit d’un petit air navré. Maman part pour Paris demain matin. Elle est invitée chez des amis. Aussi me suis-je fait un devoir de lui préparer ses robes. Je dois revenir chez moi. J’en ai au moins jusqu’à huit heures et demi.


  — Ce que c’est que d’avoir une fille couturière, n’est-ce pas ? Couturière et modéliste. Ta mère est vraiment gâtée.


  — Tu ne m’en veux pas, j’espère ?


  — Mais non.


  Elle a regardé autour d’elle, a fait quelques pas dans le grand salon.


  — Est-ce que nous allons vivre ici ?


  Comme je ne répondais pas, elle s’est retournée vers moi.


  — Peter, est-ce que le mariage te fait peur à ce point ?


  Je me suis avancé vers elle tout en secouant la tête.


  — Non, ce n’est pas le mariage qui me fait peur, c’est la décision que je vais être obligé de prendre au sujet de cette maison.


  — C’est un merveilleux cadeau !


  — C’en est un, bien sûr.


  — Et si Bernard te voit en ce moment il est certainement très heureux du choix qu’il a fait.


  — Tu crois, toi aussi, à ces choses-là ?


  — Et pourquoi pas ? Comment peux-tu être certain qu’il n’y a pas une autre vie après la mort ? Une sorte de continuité dans… dans un autre monde ? Bernard croyait fermement à toutes ces choses. Mais, toi, tu t’es toujours désintéressé de la question.


  Elle avait raison. Cheston avait toujours été un passionné d’occultisme et c’était certainement la seule chose sur laquelle nous n’avions jamais été d’accord, lui et moi. Sans être profondément athée, j’avoue n’avoir jamais porté le moindre intérêt aux phénomènes dits paranormaux, alors que ceux-ci, au contraire, semblaient avoir tenu une très grande place dans la vie du docteur Cheston. D’ailleurs sa bibliothèque était bourrée de livres traitant de ce sujet. On y découvrait les œuvres d’Alan Kardec, de Camille Flammarion, de Charles Richet, de Bozzano et de bien d’autres encore, sans oublier le fameux Après la mort, de Léon Denis. Et puis, dans des tiroirs, des tarots, diverses études sur la magie et la sorcellerie des campagnes et aussi des études comparatives sur les conjonctions et les oppositions zodiacales. Tous les meubles du salon et de la bibliothèque étaient bourrés de ces choses. De choses, en fait, que je ne me sentais pas le droit de détruire.


  — Il va falloir ranger tout cela dans des caisses, ai-je dit à Cathy, et les monter au grenier. Nous réserverons une partie du grenier aux affaires personnelles de Bernard.


  J’allais ajouter quelques mots lorsque Cathy m’a appelé. Elle était en train de fouiller dans un petit secrétaire Empire et cela avec une curiosité bien féminine.


  — Ah ! ça, c’est curieux. Je viens de découvrir une pile d’horoscopes. Et dans cette pile il y a le tien et le mien.


  Je me suis approché. Il s’agissait effectivement de cartes astrales rédigées de la main de Bernard et dont la date, portée dans le coin droit supérieur, indiquait que les horoscopes avaient été rédigés seulement trois jours avant la mort du docteur Cheston.


  — Je suis certaine que c’est de ces horoscopes qu’il voulait nous parler, a dit Cathy après un instant de réflexion. Sou viens-toi, nous étions en voyage et Bernard a essayé de nous joindre par tous les moyens. Il ne savait pas où nous étions. C’est à notre retour que nous avons appris sa mort.


  — Cathy ! ai-je soupiré, tu as un peu trop d’imagination. Et puis, s’agit-il vraiment d’horoscopes ? C’est écrit en latin, c’est bourré de signes totalement incompréhensibles. Non, je t’en prie, soyons raisonnables. Si tu désires connaître ton avenir, n’importe quelle voyante de Glasgow se chargera de t’en construire un de solide avec toutes les joies que tu es en droit d’espérer. A condition, bien sûr, d’y mettre le prix. Mais c’est toi que ça regarde !


  Elle a souri tout en reposant les cartes astrales sur le petit meuble.


  — Je crois que tu as raison. Il faut monter tout cela au grenier et ne plus y penser. J’apporterai des fleurs, je vais fleurir cette maison du haut en bas, la rendre plus gaie, plus attrayante. Nous changerons les tapisseries et les tentures et nous…


  — Tu vois, ai-je coupé, l’avenir est déjà composé !


  Cette fois elle s’est mise à rire de bon cœur. Elle m’a sauté au cou et m’a embrassé longuement.


  — Maintenant, je me sauve, sinon maman va être folle. On se revoit demain soir. Un bon petit dîner en tête à tête tous les deux, n’est-ce pas ?


  — O.K., Cathy, à demain.


  La minute suivante le moteur de l’Austin rouge se fondait dans le silence et le silence est retombé sur Blackstones. A part une brise folle, sinistre, semblant ne venir de nulle part et qui soufflait entre les buissons et les flaques de pluie avec des gémissements aigus. Mais, à part cela, un silence d’un autre âge semblait peser sur Blackstones.


  



  *


  * *


  



  Je ne sais combien de temps je suis resté là, dans cette pièce, laissant errer mon regard sur les livres et les curieuses statuettes d’albâtre ornant les niches ou simplement posées sur des consoles. L’impression, tout à coup, de n’être plus seul ; la sensation d’une présence derrière moi, avec le vent frais qui s’engouffre dans la pièce par la porte grande ouverte. Car, en fait, Cathy n’avait pas refermé la porte.


  Je me retourne. Un homme est là devant l’entrée. Indiscutablement il y a en lui quelque chose de curieux. C’est un homme d’une cinquantaine d’années, grand et de forte corpulence. Sa peau paraît d’un jaune foncé mêlé de gris, alors que de profondes rides verticales descendent des pommettes jusqu’à la mâchoire. Il porte un vieux costume de velours et un chapeau de toile épaisse profondément enfoncé qui cache le front. Quant à ses chaussures, elles sont couvertes de boue.


  Il a ôté son chapeau et j’ai vu apparaître une sorte de sourire sur son visage.


  — Excusez-moi, m’a-t-il dit, j’ai vu la porte ouverte et je suis entré. Je m’appelle Brenton, William Brenton. Je suis votre voisin le plus immédiat. Ma ferme est à peine à trois cents mètres d’ici. Vous êtes passé devant il y a une heure.


  Il a tendu le doigt vers moi :


  — Et vous, vous êtes Peter Maxwell, le nouveau propriétaire de Blackstones.


  Il s’est mis à rire tout en tournant et retournant le chapeau dans ses mains.


  — Vous voyez, les nouvelles vont vite, ici. On a appris ça ce matin quand vous êtes sorti de chez le notaire du village.


  — Oui, très vite, en effet…


  — Alors, en tant que voisin j’ai pensé venir vous saluer. Mais, je suis venu un peu tard. Mlle Linton est déjà partie. J’ai vu passer sa voiture il y a un instant.


  — Ah ! parce que vous connaissez aussi…


  — Le docteur Cheston nous parlait souvent de vous. C’était un de mes vieux amis. Nous l’avons beaucoup regretté, vous savez. Oui, tout cela a été si brutal…


  Tout en parlant, il s’était approché de moi, contemplant l’intérieur de la maison d’un air rêveur.


  — S’il y a des livres qui ne vous intéressent pas, a-t-il ajouté en désignant la bibliothèque, peut-être pourriez-vous m’en céder quelques-uns ?


  — Vous vous intéressez aussi à ces choses-là ?


  Il m’a regardé.


  — Le docteur venait souvent chez nous. Nous avions formé un petit cercle d’amis, tous passionnés d’occultisme et de spiritisme. Mais ces questions n’ont pas l’air de vous toucher beaucoup…


  — Non, pas du tout.


  — Vous avez tort. Il existe des forces universelles devant lesquelles l’homme doit s’incliner. Mais il doit aussi les connaître, savoir ce qui l’attend aussi bien dans cette vie que dans celle qu’il mènera plus tard. Rien ne dépend du hasard, monsieur Maxwell, rien n’est accidentel dans la nature. Le cours des événements de la Terre n’est qu’un aspect du cours des événements cosmiques. Et si vous étiez un tant soit peu curieux, vous commenceriez par vous intéresser à ce qu’il y a dans ces cartes.


  Ses petits yeux vifs s’étaient fixés sur les cartes astrales que j’avais laissées sur le secrétaire. Le fait qu’elles étaient au nom de Cathy et au mien ne lui avait pas échappé. Il les a prises dans ses mains. Mais enfin, de quoi se mêlait-il ?


  — Il y a très peu de personnes qui soient capables de déchiffrer des cartes comme celles-ci, surtout avec cette méthode. Mais je puis vous aider. Nous avons une séance, ce soir, à la ferme, avec le concours d’un très grand médium. Pourquoi ne viendriez-vous pas ? Cela nous ferait plaisir, énormément plaisir. Vous pourriez même dîner avec nous.


  — Euh… C’est très gentil à vous, mais…


  — Vous êtes journaliste, je le sais. Vous n’êtes donc pas curieux de savoir ce qui se passe dans ce genre de réunion ?


  Il m’avait piqué au vif et je ne me sentais pas le droit de me dérober une fois de plus, d’autant que j’avais toute ma soirée de libre.


  — D’accord, ai-je dit, je viendrai.
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  Et c’est ainsi qu’après une nouvelle et rapide inspection des lieux, je me suis retrouvé, vers sept heures du soir, à la ferme des Brenton. Nous étions une dizaine à table. Il ne manquait, m’a-t-on dit, que cinq ou six personnes dont Mme Germa, le médium. Leur arrivée était prévue aux alentours de vingt heures.


  Les questions allaient bon train dans la grande salle à manger qu’illuminait un immense feu de bois. Je n’aimais pas ces lieux. Je n’aimais pas cette ambiance. Il faisait presque trop chaud. La pièce immense était pleine à craquer de meubles absolument hideux. On l’avait décorée de portraits de gens qui auraient certainement mieux fait de ne pas se faire photographier. Et le plus énervant, c’était la bouilloire, qui, dans la cheminée flamboyante, n’arrêtait pas de chanter. Entre les creux des dialogues et des conversations, j’entendais aussi son couvercle taper sur le rebord.


  Autour de moi on parlait de régression mentale dans le temps, de voyance, de télékinèse, de psychokinèse et de toutes sortes de mancies. Mais je n’accordais que très peu d’intérêt à ces choses. Mon esprit étant plutôt accaparé par des soucis d’ordre professionnel car avant de quitter Blackstones j’avais appelé Life afin de connaître la véritable destination de l’enquête que l’on s’apprêtait à me confier. Le chef de rédaction étant en pleine assemblée générale j’avais transmis le numéro des Brenton. Et c’est avec une certaine impatience que j’attendais la communication, redoutant d’avoir à quitter Glasgow plus vite que je ne l’avais pensé. Et cela, bien sûr encore, à la grande déception de Cathy.


  L’appel est venu aux alentours de vingt heures, alors que tout le monde s’apprêtait à la mise en place de cette réunion hebdomadaire.


  Afin de ne point gêner les débats mon hôte a branché la communication sur un poste situé au premier étage ce qui m’a d’ailleurs permis de converser en toute liberté. C’est ainsi que j’ai appris que ma nouvelle destination était le Liban où je devais effectuer un reportage assez complet sur les événements actuels. Mon départ étant prévu dans les quarante-huit heures à venir, force m’était de discuter d’un tas de détails, noter surtout les indications qui m’étaient fournies quant aux personnes que je devais rencontrer là-bas. Si bien qu’une bonne demi-heure s’était écoulée lorsque je retrouvai mon hôte, lequel, respectueusement, m’attendait au bas de l’escalier.


  Lorsque je l’ai eu rejoint sur la pointe des pieds, il m’a indiqué la grande salle surchauffée et plongée dans une demi-obscurité. Le feu de bois allumait des lueurs fauves sur les visages tendus, énigmatiques ; des ombres mouvantes dansaient sur les murs tels des fantômes noirs sortis brusquement de la lande. Une voix rauque trouait le silence oppressant. Une voix hachée répétant parfois les mêmes mots, des mots qui semblaient sortir d’une gorge torturée, presque inhumaine.


  Et celui qui les prononçait était un tout jeune homme que je voyais affalé dans un grand fauteuil de cuir, les bras ballants, les yeux clos. Devant lui, dans la lueur rougeoyante des flammes, le médium tendait ses doigts pointus.


  C’était Mme Germa. Une femme à l’apparence vulgaire, les yeux charbonneux et vêtue d’une robe noire qui lui donnait l’apparence de la mort. Elle semblait en effet vivre avec la mort.


  — Il s’agit d’une régression dans le temps, m’a soufflé à l’oreille le vieux Brenton. Vous avez sûrement entendu parler d’Edward Cayce et de Carl Jung. Grâce à l’hypnose, ils sont arrivés à réveiller chez leurs sujets des souvenirs prénataux. Toutes les personnes qui ont bien voulu se prêter à ces expériences se sont souvenues de leurs existences passées. Vous connaissez évidemment le cas de Brydey Murphy.


  — J’en ai entendu parler, en effet.


  — Eh bien, vous assistez à une expérience du même type. Cette personne a vécu sous la révolution française, monsieur Maxwell. Elle a été décapitée. Malheureusement vous arrivez trop tard, l’expérience touche à sa fin.


  C’était ma foi vrai. Réanimé, arraché à sa demi-inconscience, le sujet se levait et regagnait sa place d’un pas mal assuré, et frottant ses yeux d’une main malhabile. Des applaudissements, des paroles admiratives s’élevaient de l’assistance et je me demandais si j’allais encore devoir subir d’autres expériences de ce genre lorsque mon hôte, devinant probablement mes pensées, m’a chuchoté avec un certain empressement :


  — Ne vous impatientez pas. Germa va s’occuper de vous. Je lui ai transmis vos cartes astrales.


  Depuis un instant le regard de Germa s’était fixé sur moi. Les yeux noirs me fixaient avec une intensité presque insoutenable. Cette curieuse créature avait pris place derrière une table et sur cette table étaient posées les cartes : celles de Cathy et la mienne.


  — Approchez, un instant, monsieur Maxwell.


  Tenaillé par une certaine forme de curiosité j’ai obéi, j’ai avancé de quelques pas. A cet instant, j’ai eu l’impression que le regard de Germa m’enveloppait de la tête aux pieds. Ses mains couraient au-dessus des cartes à une dizaine de centimètres. De temps à autre la vieille femme jetait un regard sur les cartes comme pour en déchiffrer activement les symboles. Toute une mystérieuse chimie spirituelle s’accomplissait sous mes yeux. Mais qu’allait-il sortir de ce chaudron de sorcière ? J’avais hâte d’en finir, de mettre un terme à ces sombres et ridicules simagrées qui n’avaient d’autre but que de frapper les esprits naïfs, trop crédules.


  Et puis, tout à coup, quelque chose a changé alors que Germa se concentrait sur la carte de Cathy. Son visage est devenu pâle, horriblement pâle. Ses mains tremblaient et j’avais l’impression qu’elle essayait de me communiquer les affolantes pensées qui étaient en elle. Et puis sa voix rauque a jailli comme un appel, comme un avertissement :


  — Le docteur Cheston l’avait prédit. Un grave danger menace Mlle Linton. Ce danger est imminent. Qu’elle ne sorte surtout pas de chez elle. Surtout pas en ce moment !


  Il y avait dans sa voix une sorte de supplication qui m’a glacé de terreur.


  — Qu’est-ce qu’elle raconte ? Pourquoi dit-elle ça ?


  La main nerveuse de Brenton s’est posée sur mon bras.


  — Il ne s’agit pas d’une plaisanterie. C’est très sérieux. Je vous en prie, faites quelque chose.


  Une réaction, en moi, difficilement explicable. Le fait est que j’ai bondi vers le téléphone. Tout cela commençait à m’exaspérer et à m’inquiéter à la fois. J’ai composé le numéro de Cathy mais c’est la bonne qui m’a répondu. Marie me disait que Madame venait juste de partir pour se rendre chez sa mère. Je la ratais d’une minute ou deux.


  J’ai raccroché. Cette situation devenait insupportable.


  — Excusez-moi, ai-je dit à Brenton, il faut que je parte.


  Tous les visages se sont tournés vers moi. Visages rougis par les flamboiements de l’âtre. Arabesques fugitives de pourpres et d’or entre lesquelles dansaient les voiles de la mort.


  C’est au moment où je quittais la pièce que la voix a retenti derrière moi. La voix de Germa :


  — Non, monsieur Maxwell, ne partez pas ! La mort est sur vous. Restez… restez… ne partez pas… Pour Mlle Linton il est trop tard. Cela vient de se produire à l’instant.


  Mais je n’écoutais plus. Les mots n’avaient aucun sens. Ils n’en ont eu, hélas, que bien plus tard. Après ma mort.


  J’ai sauté dans ma voiture et j’ai foncé le plus vite que j’ai pu. Je ne pensais qu’à Cathy tout en me promettant de tordre le cou à cette vieille sorcière dans le cas où je la retrouverais saine et sauve. Et pourtant l’appréhension était en moi, débordante, incontrôlable. Et si cela était vrai ? Et si…


  La voiture dérapait dans la boue. La pluie, maintenant, tombait en rafales, et j’avais un mal fou à maintenir la voiture sur la route étroite et glissante. Mon intention était de rejoindre Cathy chez sa mère, mais lorsque j’ai atteint la nationale, un quart d’heure plus tard, la situation semblait s’être rapidement aggravée. La route était déjà inondée par endroits.


  Je commençais à désespérer lorsque à la sortie d’un virage un poste d’essence m’est apparu, brillamment illuminé. J’ai avisé une cabine téléphonique et j’ai bondi sur l’appareil. J’ai tout d’abord composé le numéro de la vieille Mme Linton mais celle-ci ne répondait pas. Au bout de vingt sonneries j’ai renoncé. Je ne comprenais pas. Alors j’ai formé le numéro de Cathy et j’ai immédiatement reconnu la voix de Marie.


  — Marie, j’essaie de joindre Mlle Linton. J’appelle chez sa mère et ça ne répond pas. Où est-elle ?


  A l’autre bout du fil, une voix brisée, gémissante.


  — Ah, monsieur, Mlle Linton est déjà partie. On vient de la prévenir. C’est atroce, c’est affreux…


  — Marie, que se passe-il ?


  — On vient de me prévenir. Ah ! mon Dieu, mon Dieu. Un accident… c’est affreux… On vient de conduire Mlle Catherine à l’hôpital. Mais… Oh ! monsieur… monsieur… elle est morte… Elle est morte…


  Je n’ai pas eu le courage de poser la moindre question. J’ai raccroché. J’avais l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds, que le monde entier s’écrasait autour de moi.


  Cathy ! Comment était-ce possible ? Ma petite Cathy. Oh ! non.. : Non ! Tout cela était trop épouvantable, trop…


  J’ai repris la voiture. J’ai roulé comme un fou, vers Glasgow, vers l’hôpital. Je ne pensais qu’à Cathy. Son visage dansait dans ma tête folle et mes oreilles étaient encore pleines de sa voix et de ses rires. De ses rires d’enfant gâtée.


  Et la pluie tombait en rafales, et le vent soufflait, soufflait… Même après ma mort, je n’ai jamais su exactement ce qui s’est passé à l’amorce d’une courbe bordée d’arbres épais. Brusquement les roues ont chassé sur l’asphalte rendu glissant par quelques écoulements de boue. Sur le volant, mes bras s’agitaient comme des bielles, mais en dépit de tous mes efforts le véhicule s’est déporté sur la gauche, a tourné deux fois sur lui-même pour enfin aller s’écraser contre le tronc massif d’un peuplier.


  Bruit d’enfer. La tête la première, je percute le pare-brise avec une violence inouïe. C’est à peine si je réalise que la voiture se renverse dans un bruit affreux de tôle éclatée, déchiquetée.


  Et puis le silence. Et puis les pensées, tout à coup, qui défilent dans ma tête, comme un kaléidoscope géant tournant à une vitesse folle. Le film même de mon existence : mon enfance, mes caprices sur les genoux de ma mère, l’école, mes promenades le jeudi, le dimanche ;


  mes premières sorties avec les copains, les copines, le régiment, l’école encore. Et puis la photographie, et puis mes départs, mes retours. Saigon… Tokyo… Tripoli… Suez… Beyrouth… Damas… Hong Kong… Bornéo… San Salvador… Et puis Cathy, nos projets, nos serments, nos espoirs. En l’espace d’une seconde, c’est toute ma vie que je revoie.


  Et voilà qu’on se met à crier. Des bruits de voix, des pas sur la route, des ombres qui dansent dans le faisceau des phares. Je me sens mieux. Des gens accourent à mon secours.


  Quelqu’un réussit à ouvrir la portière. Des mains m’agrippent, me tirent. J’essaie de mon mieux d’aider mes sauveurs mais tous mes efforts restent vains. Je ne parviens pas à bouger d’un pouce ! Tiens, c’est curieux…


  — Doucement, dit quelqu’un, allongez-le. Une ambulance ne va pas tarder à arriver. On l’a prévenue.


  — Non, non, fais-je, c’est ridicule, je n’ai rien.


  Mais… que se passe-t-il ? Je n’ai plus de voix, les mots ne sont que des pensées, des pensées de mots que personne n’entend. Seigneur ! Et c’est alors que je réalise que je n’appartiens plus au monde des vivants et la certitude m’en est donnée lorsque je constate, tout à coup, que je suis sorti de mon corps. Je me vois allongé sur le sol, la tête ensanglantée et entouré de gens qui essayent encore de déceler en Eüoi le moindre signe de vie !


  — Mais non, refait la même voix, je vous dis qu’il est mort.


  Mort !


  Ah ! mon Dieu, l’épouvantable résonance de ce mot. J’en ressens toute la terreur qu’il a accumulé en moi depuis mon enfance. Le refus, le refus de savoir ce qui pouvait se passer en un moment pareil. Et ce moment est venu ! Non, non ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas possible !


  Hurlement de sirène.


  Silhouette blanche, fantomatique dans la nuit, l’ambulance est là. On me saisit, on me dépose sur un brancard, une couverture sur ma tête. Mais je m’accroche à mon corps, je m’accroche à la vie, je m’accroche encore à ce monde. A ce monde qui me rejette, qui ne me connaît plus. Et pourtant je suis, je suis en moi.


  Bruit de moteur. L’ambulance démarre et roule vers Glasgow. Le froid de la mort, déjà, s’empare de mon corps physique. Mais qu’importe ? Je suis là, toujours accroché à lui comme une bête sur sa proie. Je veux rester en moi, je veux rester ce que j’étais. Je ne veux pas quitter ce monde. Je ne veux pas !


  J’ai conscience, alors, de la lutte terrible que je mène entre la matière qui se dérobe et mon esprit qui s’acharne à retenir ce corps misérable.


  Et c’est toujours la même impression d’abandon qui me saisit lorsque, plus tard, je réalise que l’on vient de me déposer dans un casier de la morgue. Simple alvéole de métal préfigurant déjà la tombe. Une horreur mêlée d’impuissance me submerge à cette pensée. Vais-je rester ainsi, rivé à mon corps jusqu’à la décomposition ? Jusqu’à ce que les vers commencent à ronger mes chairs ?


  Question fugitive à peine formulée car à cèt instant j’éprouve la sensation confuse de baigner dans du coton. Mes forces s’amollissent, mes pensées se brouillent. L’impression, petit à petit, de m’arracher à mon corps physique. Comme si les derniers liens se brisaient les uns après les autres. Un peu comme un ballon qui, privé de ses amarres, s’élance vers le ciel. Et mes pensées s’éteignent au sein d’une immensité glacée, ténébreuse. Ne subsiste que la vague impression d’être attiré par une force invisible autour de laquelle semblent être réunies, brusquement, toutes les couleurs de l’arc-en-ciel !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Où est-ce que je suis ?


  Ce n’est qu’au prix d’un effort immense que je réussis à ouvrir les yeux.


  Je me découvre allongé, à même le sol, replié dans la pause foetale et le corps écrasé de douleur. Je halète, mes poumons sont en feu.


  Je me renverse face au ciel, un ciel bleu sans nuage au milieu duquel trône un soleil immense, comme un bouclier dans une forge.


  Je suis vivant !


  Mais alors ? La mort de Cathy… la mienne ? Ai-je rêvé ? Et pourtant le souvenir, en moi, est bien réel et toujours aussi vivace. Que s’est-il passé ?


  Je réalise, alors, que je ne porte aucun vêtement à part le pagne étroit, serré sur mes reins. Etoffe grossière, incolore, maintenue par une fine ceinture végétale. Mais qui a donc pu…


  Je m’assois, je me redresse, mais une douleur aiguë à la jambe droite m’oblige à me rasseoir. Ma blessure est certainement sans gravité mais le sang coule. Comment ai-je donc pu me faire ça ?


  Et c’est alors que je découvre l’homme qui se tient devant moi, agenouillé à même le sol et tenant dans ses mains une jarre emplie d’une sorte de brouet qu’il me tend, d’ailleurs, avec une muette insistance. Comme quelque monstre à la fois plein d’audace et de timidité. Pour toute vêture il ne porte qu’un pagne pareil au mien.


  — Qui êtes-vous ?


  Il me regarde d’un œil vide, éteint. Aucune intelligence dans son regard, ni dans son visage fermé et dénué de toute expression. Obstinément, il continue à me présenter le brouet.


  — Non, non, je n’ai pas faim. Je veux simplement que vous répondiez à mes questions. Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


  Il a tendu l’oreille comme s’il n’avait pas très bien saisi mes propos. J’ai répété mes questions, mais sa réponse n’a été qu’une énigme de plus ajoutée aux autres. Il ne s’exprimait que par des sons gutturaux, des monosyllabes qui n’avaient aucun sens pour moi. Un dialogue de sourd !


  Voyant que je refusais sa nourriture il a alors porté son regard vers ma cheville blessée. Il a tendu le doigt et j’ai compris qu’il avait l’intention de me soigner. Il m’a aidé à me lever et m’appuyant sur lui, je me suis laissé guider à travers les buissons et les hautes herbes vers une sorte de petit village primitif construit au creux d’une vallée entourée d’arbres séculaires et fort majestueux.


  Le village n’était qu’un assemblage de huttes grossières faites de branchages et de torchis et dans lesquelles s’entassaient hommes, femmes et enfants. D’autres créatures nichaient tout simplement dans le creux des rochers qui, plus loin, formaient comme des grottes. D’épaisses fumées noires s’élevaient, de-ci, de-là, les vents charriant l’odeur de la viande grillée et de la graisse chaude.


  Mais le plus impressionnant c’était le visage de ces gens. A peu de chose près, ils se ressemblaient tous, et je retrouvais sur leur visage la même empreinte génétique, le même masque bestial et dénué de toute expression humaine.


  Mais, bon Dieu, que signifie tout cela ? D’où viennent ces gens ? Et comment ai-je pu être amené jusqu’à eux ? Il y a un vide, un creux énorme dans mon esprit. Je n’arrive toujours pas à relier mes derniers souvenirs à cette situation. Entre la mort de Cathy, la mienne et ce lieu. Et voilà bien le point noir de cette histoire. Qu’y a-t-il, en effet, de réel dans le « souvenir » de mon accident de voiture du fait que je sois encore vivant et bien vivant ?


  Un mot me vient à l’esprit : amnésie, car c’est à partir de là que ça ne va plus. Mais l’amnésie n’explique pas la présence de ces étranges créatures qui, à présent, m’observent avec une certaine curiosité, avec crainte, même. Ils me considèrent comme un être supérieur, c’est évident, et j’en juge par l’empressement qu’ils mettent à vouloir satisfaire le moindre de mes désirs. On me soigne, on m’apporte de quoi boire et de quoi manger, on me prépare une couche faite de toile grossière bourrée de feuilles sèches. Exténué, à bout de forces, je ne tarde pas à sombrer dans l’inconscience la plus complète. Et c’est à peine si je me rends compte qu’au-dessus de moi le ciel est en train de s’assombrir alors que déjà s’allument les premières étoiles.


  



  



  Je n’ai jamais su combien de temps a duré mon inconscience. Quand je rouvre les yeux le soleil est réapparu dans le ciel et autour de moi la vie a repris ses droits. Mâles et femelles vont et viennent. Comme une ruche en pleine activité, comme un organisme géant possédant une fonction éternelle mais toujours la même. Curieuses créatures !


  Un bon point, tout de même, à leur actif : le baume qu’ils ont appliqué sur ma blessure a fait merveille. L’enflure a disparu et j’ai retrouvé en l’espace d’une nuit le parfait usage de ma jambe blessée. On m’applique une deuxième compresse et me voilà prêt au départ car je n’ai nullement l’intention de demeurer plus longtemps en ces lieux. J’ai hâte, maintenant, de savoir. L’esprit plein d’un tourbillon de pensées confuses, j’essaie de m’accrocher à un espoir et cet espoir ne peut venir que de moi. D’abord faire front à l’inquiétude de façon à conserver toute ma lucidité d’esprit, ensuite essayer de comprendre la véritable signification des événements dont je suis le jouet. Mais quel moyen ai-je pour cela ?


  — Je vais partir, ai-je dit. Je ne puis continuer à rester ici.


  Ils ont paru comprendre mes intentions. Quelqu’un m’a donné un petit sac bourré de viande et de fruits, un autre m’a tendu un couteau, et ils m’ont tous suivis des yeux lorsque je me suis engagé dans le long sentier qui conduisait… je ne sais où !


  



  *


  * *


  



  Dès cet instant, je suis comme un voyageur égaré, marchant au hasard d’une route inconnue. Le labyrinthe dans lequel je me débats n’est pas seulement dans mon esprit, mais dans cette situation incompréhensible qui, de minute en minute, semble prendre en moi des proportions effrayantes. Mais, bon Dieu, dans quel coin du monde ai-je pu être transporté ?


  Je marche ainsi pendant plus de deux heures. La soif commence à me tenailler mais, de ce côté-là, je me sens rassuré. Depuis un instant, un petit ruisseau longe le chemin et je perçois le clapotis de son eau claire entre les rochers moussus. Je m’avance, m’agenouille au bord de la berge et, un instant, contemple la surface claire et limpide, laquelle me renvoie mon image à la manière d’un miroir.


  Je me penche et c’est alors, qu’avec horreur, je découvre mon visage. Ou plutôt celui, maintenant, qui est devenu le mien. En effet l’image que me renvoie l’onde claire et scintillante n’est pas la mienne. C’est celle d’un homme que je ne connais pas et que je vois pour la première fois. Et pourtant je vis… Je vis à l’intérieur de ce corps étranger ! La nausée, alors, m’envahit devant ce visage lourd et grossier. Ce même visage qui est celui de tous les êtres que je viens de quitter !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je me sentais complètement anéanti, dans l’impossibilité de la moindre réaction. Une cavalcade effrénée de pensées déferlait dans mon esprit enfiévré. Je n’arrêtais pas de regarder ce visage, ce visage qui n’était pas le mien ! Un visage d’idiot ! Un instant la peur m’a saisi, une peur géante qui me prenait aux tripes, et j’ai réalisé que j’étais au bord de la folie.


  J’ai repris ma route. J’ai marché pendant des heures et des heures, un pas après l’autre, me traînant à la manière d’un somnambule tout au long d’une vallée qui n’en finissait pas. Et puis j’ai réalisé que le chemin s’était effacé progressivement. Perdu dans la rocaille et les touffes d’herbes. Mais un sentier apparaissait, plus loin, celui-ci tracé par le piétinement de bêtes inconnues. Et ce sentier filait vers un incroyable chaos végétal. Une forêt, immense, constituée d’arbres démesurés, certains semblables à des cierges immobiles, d’autres à de curieux insectes à cause de leurs feuilles larges, telles des dentelles transparentes rappelant les ailes de libellules. Dans un frissonnement de couleurs, de grosses fleurs m’apparaissaient dans les échancrures végétales. Toute une variété de végétaux aux formes étranges croissait là, dans un désordre absolu : branches reptiliennes découvrant des racines noueuses émergeant du sol, buissons compacts aux pieds des troncs massifs, vrilles vigoureuses à la consistance du cuir, débauche de feuilles cornues, dentelées, faisant le cercle autour des cactus enlacés dont le déchirement incessant provoqué par de longues et fines aiguilles, faisait de leurs éternelles blessures, jaillir un sang vert et pâteux.


  J’ai hésité à poursuivre mon chemin mais j’ai réalisé à cet instant que je ne possédais plus le sac bourré de victuailles ; probablement oublié au cours de ma halte, au bord de la nappe d’eau. Accaparé par de folies pensées je ne m’étais même pas rendu compte de cette perte. Fort heureusement le couteau était resté glissé à la ceinture végétale serrant mon pagne. Il devait bien se trouver quelques fruits comestibles dans cette forêt.


  Et c’est avec cet espoir que je me suis engagé dans la sylve épaisse, brusquement agitée d’une sorte de délire ondulant. Le vent, probablement. Mais non, il n’y a pas de vent et en contemplant le chaos végétal autour de moi, j’ai soudain l’impression que c’est mon arrivée qui a déclenché le mouvement. Les branches faîtières se mettent à fouetter l’air, des orties géantes balancent mollement leurs têtes urticantes. Des lianes se mettent à danser, jetant leurs lassos gluants contre les ramures hérissées de plantes cornées et dentelées. Des buissons compacts s’ouvrent comme des gueules démesurées, semblables à des mâchoires de caïman. D’autres buissons dont les épines ressemblent à des griffes de harpies, semblent ramassés sur eux-mêmes, prêts à sauter sur quelque proie invisible.


  Une menace impossible à définir, comme si des milliers de regards étaient braqués sur moi. Mais non. Encore non. Tout cela n’est que folie, le fruit de mon imagination survoltée. Je marche, je continue à marcher entre les végétaux mouvants. Comme un défi, un défi suicidaire qui échappe à toute raison et pouvant aller jusqu’au pire. Et le pire se produit tout à coup.


  A la manière d’une main l’espace vert s’est refermé sur moi. La forêt entière semble prise de folie : des fougères géantes se mettent à battre le sol avec fureur, prêtes à faucher, à cingler, à fouetter ; des lianes grimpantes se déroulent brusquement des ramures, tandis que des fleurs monstrueuses jaillissent des gouffres verts dans une étrange et fantastique symphonie de couleurs et d’odeurs délirantes, presque surnaturelles.


  Un fouet aveugle cingle férocement dans ma direction, mais j’évite l’attaque d’un bond sur le côté. Tout ce que mes yeux peuvent détailler, à présent, prend des proportions épouvantables et hallucinantes.


  C’est alors que je découvre devant moi un squelette humain en partie brisé, fracassé. Un imprudent, comme moi, est tombé là, victime de la folie meurtrière des plantes en furie. Et l’idée que cette créature a pu être dévorée m’effleure au moment où un long pédoncule nerveux, surgi des profondeurs invisibles de la sylve, s’abat sur moi à la manière d’un lasso.


  J’ai juste le temps de tirer mon couteau et me voilà frappant la plante monstrueuse tandis que de la blessure verdâtre émane une odeur âcre, fétide, qui prend à la gorge comme un onguent de sorcière.


  Une autre plante flexible et hideuse vient à la rescousse avec un grand vacarme de feuilles froissées. Une vrille tente de se nouer autour de ma cheville, des flagelles nerveuses, muées en tentacules, jaillissent devant moi comme des hydres frémissantes, prêtes à l’assaut. Je taille dans la masse à coups de lame, attaquant les feuilles dures et cornées. Quelques-unes se fendent à la manière d’une cosse dans un déchirement sonore et plaintif. Fort heureusement ces végétaux sont rétractiles et c’est bien ce qui me sauve. Violemment rejetée en arrière sous l’effet de la douleur, la plante meurtrière m’offre, sur le coup, un passage inespéré. M’élançant d’un bond, me dégageant de la prison végétale, je m’écarte et au pas de course réussis à atteindre la lisière de la forêt.


  Là, le décor est bien différent et cela me rassure un peu. La gorge en feu, je me suis porté vers un ruisseau qui coulait non loin de là mais un autre piège m’attendait, plus épouvantable encore.


  Cela s’est produit au moment où j’atteignais le ruisseau. Une gerbe d’eau s’est brusquement soulevée devant moi et a pris une forme humaine. Durant une seconde ou deux la créature liquide s’est dressée comme un fantôme, puis, la masse tout entière est retombée en de sinistres clapotis pour immédiatement se reformer à quelques mètres de là. Cette fois la créature fouettait l’air de ses bras liquides et des milliers de gouttes d’eau m’ont aspergé le visage.


  J’ai reculé, horrifié, gagné par une terreur insurmontable. On voulait me rendre fou ! Quelqu’un, quelque chose s'acharnait sur moi en une sorte de cauchemar perpétuel. Mais était-ce bien un cauchemar ? Non, tout cela n’appartenait pas au rêve mais à la réalité. Aussi épouvantable qu’il fût, ce monde était bien réel. La différence venait simplement de mon incompréhension. Par rapport à ce monde, j’étais complètement déphasé. Nous nous trouvions, lui et moi, sur deux longueurs d’ondes différentes.


  Mais le danger a soudain changé de visage, car au fur et à mesure que j’avance dans la clairière, un froid glacial me pénètre les chairs. L’impression brutale de présences invisibles autour de moi. Le danger est devenu… immatériel. Comme si une force puissante, mystérieuse, guettait le moindre de mes pas. Je m’arrête, tournant à deux reprises sur moi-même les sens en alerte, mais il n’y a rien. Rien de visible.


  Et pourtant je devine les présences éthérées, frénétiques, lancées sur mes traces. L’impression, encore, d’entendre des pas autour de moi, le bruit même d’une sorte de respiration haletante. Et puis le souffle rauque devient comme une sorte de grognement rageur… On dirait celui d’une bête ! D’une bête invisible. Et encore d’autres grognements semblables à des plaintes de damnés mêlées à des grincements et à des ricanements convulsifs. Et sur ces bruits, la vision, floue tout d’abord, mais prenant rapidement une certaine netteté malgré sa transparence. Je vois apparaître une jeune fille blonde avec des yeux de saphir, pâles et transparents, et des mains aussi blanches que le marbre. Elle se met à rire, elle me fait signe d’avancer. Subissant l’attirance de son regard, je m’avance vers la délicieuse vision dorée. Mais je réalise le piège à son contact. Le froid de la mort me pénètre, je recule, mais une autre forme se précise devant moi. Silhouette fantomatique d’un homme au visage terreux et charriant sur lui une légère odeur que j’associe tout de suite à celle des graines de carvi que l’on trouve dans le gâteau du même nom. Il a les yeux noirs et ses dents sont d’un jaune terni. Dans l’horrible plainte qu’il émet, je découvre de la délectation et une sorte de rire sanglotant…


  Une autre forme fluidique surgit à ses côtés, boiteuse, courbée sous le poids d’une bosse énorme. Un quasimodo d’un autre âge tendant vers moi ses mains rageuses et griffues.


  Une autre forme, encore, difficile à décrire à cause de l’horreur qui s’en dégage. Elle émane en partie de sa couleur abominable, en partie de son corps misérable, mais surtout de sa tête piquée de petits yeux de braise. Ses babines sont retroussées à la manière d’un chien en colère.


  Je recule mais je sens les immondes créatures prêtes à fondre sur moi, à m’engloutir de leurs glaciales et ténébreuses présences.


  Et je cours, et je cours dans la clairière jusqu’à un amas de rochers. Je m’élance et dans ma précipitation heurte une grosse pierre, laquelle, livrée à elle-même, rouie, glisse et rebondit sur d’autres pierres pour aller, finalement, s’écraser dans le fond d’un ravin. Les bruits, légers tout d’abord, se sont amplifiés avec la chute d’autres pierres arrachées de-ci, de-là, ce qui a pris l’aspect d’une petite avalanche.


  Et puis, brusquement, derrière moi c’est le silence. Un silence lourd, total. Les bruits de pierres semblent avoir dispersé les mystérieuses créatures.


  Plus aucune plainte, plus aucun rire. Rien !


  Curieux. Comme si les ondes sonores avaient agi sur la nature même de ces êtres. L’idée est en moi et je la réalise au moment où une créature fantomatique tente de réapparaître à travers un nuage de poussière.


  Je me suis emparé de deux pierres plates et le fait de les cogner l’une sur l’autre à coups précipités provoque une rapide disparition de la créature. Elle s’évanouit comme une fumée.


  Sans arrêt et durant de longues minutes je répète l’opération. C’est assurément la seule chance de m’en sortir, car au bout d’un moment j’ai la parfaite assurance d’être complètement débarrassé des mystérieuses entités. Elles ont fui.


  Je ne m’étais donc pas trompé. Le bruit les a éloignées comme le feu éloigne les bêtes malfaisantes. Mais combien de temps vais-je durer ainsi ? Et je réalise le précaire de ma situation lorsque après avoir interrompu pendant quelques minutes le martèlement des pierres, les formes vaporeuses, fantomatiques, commencent à réapparaître autour de moi.


  Je suis à bout. La fatigue plombe mes membres, je suis prêt à vomir, à m’écrouler, à m’abandonner lorsque d’autres silhouettes, tout à coup, font leur apparition entre les herbes. Celles-ci sont humaines, franchement humaines. Mais quelle certitude puis-je espérer de mon cerveau malade, malade et aux portes même de la folie ?


  Et me voilà ployant comme sous le poids d’un immense fardeau. Mes genoux fléchissent, je tombe mains en avant, assommé, écrasé, par une force puissante, incoercible, qui me paralyse à la fois dans ma chair et dans mon esprit.


  Indifférent à tout, je m’affale dans l’herbe, roulant sur moi-même comme un pantin privé de ses fils.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un temps a passé. Peut-être une éternité. Je ne sais pas. Quand je rouvre les yeux, quatre visages sont penchés sur moi. Quatre visages humains. Et bien réels.


  — Vous n’avez plus rien à craindre. Détendez-vous, vous êtes en sécurité.


  Celui qui me parlait d’une voix lente et mesurée était un Asiatique. Un Chinois, d’après les caractéristiques fortement marquées de son visage osseux. Son crâne rasé le faisait ressembler à l’un de ces bonzes tibétains que l’on rencontre dans les lamaseries construites sur les pentes de l’Himalaya. Il était d’une maigreur presque squelettique. A côté de lui, les trois autres personnages ne présentaient aucune personnalité apparente. Ceux-là étaient de race blanche, et la seule chose qui les apparentait au bonze, c’était l’éclat de leur regard. Un magnétisme puissant se dégageait de leurs prunelles ardentes, aussi pénétrantes que des dagues.


  Une sorte de sourire est apparu sur le visage du bonze.


  — Je m’appelle Chou-Chen, m’a-t-il dit. Je vous répète que vous n’avez plus rien à craindre. Mes amis et moi avons parfaitement perçu vos appels de détresse. Les ondes que vous émettiez ne trompaient pas. Nous sommes accourus et nous avons formé un égrégore.


  — Un égrégore ?


  Il a souri, puis expliqué :


  — Un égrégore est une force psychodynamique réalisée par la concentration psychique de plusieurs personnes animées par les mêmes désirs et les mêmes buts.


  — Et votre but, quel était-il ?


  — Chasser les esprits désincarnés qui s’acharnaient sur vous.


  Chou-Chen a repris son sourire.


  — Vous êtes vulnérable parce que vous êtes nouveau parmi nous. Dans quelque temps vous résisterez mieux à ces sortes d’attaques.


  — Pourquoi suis-je nouveau ? Où est-ce que je suis ?


  Cette fois le sourire a disparu sur les lèvres du bonze. Il m’a regardé avec une sorte de pitié, puis m’a informé :


  — Vous êtes réincarné. Vous ne vous en doutiez pas ? Vous n’êtes plus sur Terre. Vous êtes dans un autre monde.


  Je me suis redressé.


  — Vous vous moquez de moi. Je suis vivant. Et ce monde…


  — N’est pas le vôtre ! Vous êtes mort et vous vous êtes réincarné. Comme nous l’avons tous été. Je comprends qu’il vous soit difficile d’accepter une telle réalité car je devine en vous un esprit foncièrement matérialiste. Vous n’avez jamais cru en ces choses-là et à présent, devant l’évidence même de cette réalité, vous avez peur, vous refusez l’incroyable.


  Je me suis levé tout en regardant autour de moi. J’étais dans une sorte de baraque en bois sommairement construite. Comparée aux huttes primitives que j’avais déjà connues sur ce monde, ces constructions témoignaient, par contre, de l’intelligence et surtout de l’adresse de ses constructeurs.


  — Depuis combien de temps suis-je ici ?


  — Trois jours. Vous étiez profondément choqué, monsieur Maxwell.


  — Tiens, vous connaissez mon nom ?


  — Vous avez parlé pendant votre sommeil.


  — Et j’ai dormi trois jours ?


  — Je vous ai administré un sédatif assez puissant, ce qui a permis à votre organisme de régénérer les parties douloureusement soumises aux atteintes psycho-émotionnelles de votre corps astral.


  — Hum, avec de tels propos on voit tout de suite que vous appartenez à une très vieille école de médecine parapsychologique.


  — Une très vieille école, en effet, a précisé Chou-Chen. Mon décès, sur Terre, date de 1807. Mais je ne suis pas le plus ancien. L’homme qui est à ma droite est Marcus Julius. Il fut dans la Rome antique le scribe personnel et attitré de Néron. Quant à celui qui est à ma gauche, Sédov Maleïkowitch, n’est autre qu’un Tatar ayant vécu en Moscovie, sous le règne d’Ivan le Terrible.


  Inconsciemment, je subissais l’emprise de cet homme extraordinaire, au magnétisme puissant. Il n’était plus question pour moi de mettre en doute la moindre de ses paroles. Avec ce que j’avais déjà connu sur ce monde, je me sentais prêt à accepter le pire !


  — Mais alors, ai-je demandé, que se passe-t-il ? Comment sommes-nous ici ?


  Sans se départir de son sourire, Chou-Chen a incliné la tête, lentement.


  — Les mystères du Ciel sont insondables, monsieur Maxwell. Nous essayons seulement de les interpréter selon nos croyances et les pouvoirs imaginatifs dont nous sommes dotés. Partant de ce principe et fort d’une logique appuyée par le raisonnement, l’homme, à partir d’une question posée, construit la réponse qui sera à son sens la plus acceptable. Ainsi donc pour répondre à la vôtre, je dirai qu’après la mort physique certains esprits quittent leur monde d’origine pour atteindre d’autres sphères, d’autres univers. Peut-être s’agit-il d’une période transitoire au-delà de laquelle le cycle évolutif de l’esprit humain se poursuivra en direction de son oméga, autrement dit de sa finalité, si tant est que le mot finalité puisse être accepté dans un univers infini. Admettons-en le principe ou tout au moins imaginons l’idée de finalité faisant partie d’un éternel recommencement. Dans un tel mouvement, départ et finalité ne sont que deux aspects différents d’une même et unique réalité cosmique.


  Il a joint ses mains, croisé ses doigts osseux sur sa poitrine.


  — Les esprits qui atteignent ce monde sont encore chargés de leurs imprégnations matérielles, physiques, venant de leur corps de chair et d’os qu’ils ont abandonné sur Terre. Une fois transportés sur ce monde, ils connaissent l’impérieux besoin de se réincarner. Et la chose leur est d’autant plus facile qu’il existe ici des créatures ayant l’apparence humaine mais ne possédant aucune âme, aucun esprit. Ces êtres sont aussi creux qu’un tambour, monsieur Maxwell. Ils mangent, dorment, procréent, se livrent à quelques travaux de base assurant leur survie, mais ne sont dotés d’aucune intelligence, d’aucun esprit créatif. Et leurs sentiments ne peuvent même pas se comparer à ceux d’un animal évolué. Ce sont des proies faciles. Voilà ce qui se passe pour chacun d’entre nous. Et c’est encore ce qui s’est passé pour vous, monsieur Maxwell.


  Chou-Chen a tendu son doigt vers moi.


  — Il est possible que vous ne conserviez aucun souvenir de la lutte que vous avez menée pour la possession de ce corps. Cette lutte est parfois très douloureuse, épuisante, et il n’est pas toujours facile de s’accorder avec le corps physique dont on a fait son refuge.


  — Un instant, ai-je coupé. Si nous sommes tous devenus propriétaires de ces corps, nous devrions tous avoir la même forme, le même visage, car ces créatures sont toutes bâties sur le même modèle. Or, je constate que vous avez le visage d’un Asiatique et que vos compagnons présentent des caractères physiques bien différents. Comment expliquez-vous cela ?


  Chou-Chen a longuement hésité avant de me répondre, comme s’il cherchait les mots les plus convaincants. Il a regardé par l’ouverture béante donnant sur l’extérieur et m’a désigné un bossu occupé à tisser du chanvre, puis, plus loin, un boiteux poussant une charrette chargée de fruits.


  — Il s’agit d’une forme de mimétisme. Les corps que nous occupons, s’ils sont faits de chair et d’os, au même titre que ceux que nous possédions autrefois, présentent toutefois des caractères génétiques que votre science du XXe siècle aurait certainement beaucoup de mal à comprendre. Le fait est que nos esprits conservent l’empreinte corporelle de leur existence passée et que cette empreinte corporelle ils la transmettent au corps qu’ils occupent. Si bien que ces corps, malléables selon une curieuse chimie psychocellulaire, ont tendance à se modeler sur la personnalité physique de son occupant. Un bossu retrouvera sa bosse, un éclopé boitera inévitablement, un Jaune, un Blanc, un Noir retrouveront infailliblement leur pigmentation et les caractéristiques de la race à laquelle ils ont appartenu. Bien entendu nous nous retrouvons ici comme à l’instant de notre mort. Un homme de vingt ans reste un homme de vingt ans et un vieillard se retrouvera vieillard. Suivez-moi un instant, monsieur Maxwell.


  



  *


  * *


  



  Chou-Chen m’a entraîné hors de la cabane. Nous sommes sortis du village et, sans un mot, nous nous sommes dirigés vers un amas de gros rochers entre lesquels croissaient d’invariables variétés de buissons épineux piquetés de fleurs multicolores.


  Chou-Chen et moi avons contourné le massif pour nous placer finalement devant une roche large et plate dont la face tout entière semblait vitrifiée au point qu’elle agissait à la manière d’un miroir. Le soleil lui-même s’y reflétait d’un bien curieux éclat.


  — Aucun miroir n’est aussi fidèle que celui-ci, monsieur Maxwell, m’a dit le bonze. Approchez-vous et regardez.


  J’ai obéi. Je me suis avancé, toujours gagné par l’horreur insurmontable que me procurait la vue de ce corps étranger, inconnu. Mais une étrange révélation m’attendait au bout de quelques pas. Arrivé à un mètre à peine du miroir de pierre, j’ai contemplé mon visage et j’ai été surpris par le changement qui, déjà, s’était opéré. Il n’y avait dans ce visage presque plus rien de bestial et je découvrais dans l’image les premières ébauches de ma véritable personnalité physique.


  J’ai vu approcher Chou-Chen dans le miroir. Il m’a rejoint avec, aux lèvres, son éternel sourire.


  — Votre métamorphose est en train de s’accomplir, monsieur Maxwell. Elle durera un peu moins d’une semaine ; dans quelques jours vous serez redevenu vous-même.


  Il allait ajouter autre chose lorsqu’un cri s’est élevé en direction du village en même temps qu’un grondement de sabots faisait trembler le sol sous nos pieds.


  Le bonze a tourné la tête, a regardé un instant en direction du nord, puis, m’a saisi le bras.


  — Couchez-vous vite, et restez tranquille !


  Dans le village c’était déjà la panique. Des gens s’enfuyaient en désordre pour se réfugier, soit derrière de gros rochers soit dans des fossés larges et profonds envahis d’herbes folles.


  Sans comprendre je me suis jeté au sol à côté de Chou-Chen. Le bruit de la galopade s’est accentué comme un bruit de tonnerre.


  Une minute s’écoule ainsi et puis voilà qu’apparaît une longue troupe de cavaliers. De cavaliers noirs. Avec leur longue cape flottant sur leurs épaules, ils ressemblent à des anges noirs brusquement surgis de l’enfer. Et leurs montures caparaçonnées d’or et d’argent ne sont autres que des licornes à en juger par l’éperon massif et fièrement recourbé qui émerge d’entre leurs naseaux fumants.


  Accompagnée d’un énorme nuage de poussière, la troupe galopante traverse le village et passe en trombe à quelques mètres à peine de Chou-Chen et de moi. Et le bruit, tout à coup, devient vacarme. Pas seulement le bruit des sabots mais aussi le martèlement de gongs, de cymbales et de tambours, ajouté à l’horripilant cliquetis des clochettes. La troupe noire est devenue une masse de bruits filant vers la forêt dont nous apercevons la lisière à environ deux kilomètres de là. Et cette forêt, je la reconnais malgré la distance : l’horrible et monstrueuse forêt dans laquelle je m’étais malencontreusement égaré, trois jours plus tôt.


  Au bout d’un moment, imitant Chou-Chen, je me suis redressé.


  — Qui sont ces gens ? ai-je demandé.


  — Ce sont les hommes d’Igor Onareff. Le Maître Tout-Puissant de ce monde.


  — Un réincarné ?


  — Bien sûr. Il n’existe, ici, aucune humanité intelligente. Cet être a, paraît-il, vécu au temps de Gengis Khan, mais ne m’en demandez pas davantage. Je serais incapable de vous en dire plus à son sujet. Le fait est qu’il gouverne ce monde.


  — De quelle force dispose-t-il ?


  Le visage de Chou-Chen s’est assombri brusquement.


  — La magie noire, monsieur Maxwell, la sorcellerie la plus satanique que l’on puisse imaginer. Comprenez une chose. Ce monde est à la fois Dieu et Satan, le Bien et le Mal, le Positif et le Négatif. Regardez les lieux dans lesquels nous vivons. Il n’y a pas de meilleur endroit pour vivre. Chaque brin d’herbe est un acte divin, l’eau est pure et limpide, mais à deux kilomètres d’ici le monde est différent. Cette forêt est diabolique et vous en avez fait, hélas, la redoutable expérience. Il existe, ici, un équilibre constant et perpétuel entre le Bien et le Mal, le Positif et le Négatif. Ce monde est un symbole d’équilibre et si je vous disais la forme que je lui donne, vous ne me croiriez pas.


  Une flamme, étrange, a dansé dans ses prunelles sombres.


  — La forme d’un tau ! Vous connaissez, je pense ! C’est un symbole égyptien qui remonte à la plus haute antiquité. Peut-être même, le plus grand symbole de tous les temps…


  



  *


  * *


  



  Au fur et à mesure qu’il parlait je laissais vagabonder mon esprit sur les harmoniques de sa pensée. Concernant le tau égyptien, je connaissais, en effet, la valeur ésotérique de ce symbole. La ligne verticale, signifiant la connaissance du positif, la ligne horizontale, celle du négatif. Et avec le cercle surmontant le tout nous avions là un autre symbole aussi vieux que le monde : celui de la connaissance absolue, divine, universelle ! D’après certaines théories l’univers serait le résultat d’un équilibre perpétuel entre les forces positives et négatives, du fait que la matière elle-même est soumise à cette loi, avec les forces positives (protons) et les forces négatives (électrons) contenues dans les atomes… Et cet équilibre des forces va du microcosme au macrocosme. Mais cette loi universelle de l’équilibre était également confirmée par les croyances spirituelles. Il n’y avait qu’à lire le livre de Fulcanelli sur le Mystère des cathédrales pour savoir que ces dernières n’ont pas été construites au petit bonheur des architectes. Car avec les cathédrales nous retrouvons le même symbole égyptien, positif, négatif et absolu étant tout simplement représentés par la nef, le transept et le chœur ! Oui, toujours ce symbole de l’éternelle dualité entre les forces positives et négatives.


  Je connais, bien sûr, toutes ces choses mais à la manière d’un profane, si bien que je n’avais jamais tenté d’en approfondir les éléments. Maintenant, tout devenait différent.


  Un instant j’ai regardé la troupe noire qui se fondait à l’horizon, tout auréolée d’un long nuage de poussière grise. Le vacarme n’arrêtait pas. Charriés par les vents, les bruits nous arrivaient avec la même netteté.


  — Mais pourquoi, ce bruit ? ai-je demandé. Que font-ils ?


  — Ils chassent les âmes.


  Devant mon incompréhension, Chou-Chen a désigné la forêt.


  — Elle en est pleine et vous avez failli être l’une de leurs victimes, monsieur Maxwell.


  — Je ne comprends pas.


  — Je vous ai dit une chose. Quand nous arrivons sur ce monde à l’état d’esprit, notre première réaction est de nous emparer d’un corps physique. Mais il y a ce que l’on appelle des phénomènes de rejet, c’est-à-dire que beaucoup d’esprits ne parviennent pas à s’incorporer. Si l’association corps-esprit ne peut être réalisée, l’esprit, alors, est immédiatement rejeté. C’est souvent le cas des suicidés et souvent aussi celui des assassins et des criminels… Mais rien n’est absolu. Il existe aussi d’autres cas.


  Il a levé la main en signe de supplication.


  — Soyez assez indulgent sur mes propos. Ce ne sont que des idées personnelles auxquelles il me serait difficile d’apporter la moindre preuve. Quoi qu’il en soit, ces esprits rejetés et dans l’impossibilité de se réincarner, sont condamnés à errer dans le tourment perpétuel qui les accable ! Mais lorsqu’ils aperçoivent un être égaré, sans défense, et loin de toute protection commune, ils l’attaquent et tentent de s’introduire en lui par tous les moyens à leur disposition. Nous connaissons des cas de possessions de ce genre. Fort heureusement, vous leur avez résisté, monsieur Maxwell. Et vous avez encore eu la chance d’éviter un élémental de l’eau. Vous avez eu affaire à un désincarné, très très puissant ! Fort heureusement pour vous nous sommes intervenus à ce moment-là.


  Un mince sourire est revenu sur ses lèvres.


  — Sans le savoir, et tout à fait accidentellement, vous avez trouvé la parade : le bruit. Tant que vous avez cogné avec vos cailloux, les esprits ne vous ont pas approché. Vous les mainteniez à distance. Et voilà ce que font les hommes d’Onareff. Ils chassent les âmes à coups de gongs et de tambours. Les désincarnés sont paralysés par le bruit, les ondes sonores intensives. Ne m’en demandez toujours pas la raison, je l’ignore. Mais le fait est là.


  — Et que font-ils de ces âmes ?


  — Ils les rabattent comme des chasseurs rabattent le gibier, et le gibier est ainsi conduit jusqu’au sanctuaire maudit d’Onareff. Nul ne sait ce qui s’y passe mais d’après certaines rumeurs Onareff disposerait d’une puissante énergie psychique en partie égale à celle de Dieu ou du Diable.


  Un silence a suivi ces lourdes paroles. Ce que je venais d’entendre soulevait en moi mille questions mais je n’arrivais à en formuler aucune. Chaque mot prononcé par Chou-Chen était à peine croyable et j’avais un mal fou à me situer dans cette épouvantable situation. J’en venais à me demander si la mort telle que je l’avais imaginée durant mon existence terrestre, c’est-à-dire le néant pur et simple, n’était pas, somme toute, préférable à cette survie peuplée de dangers inconnus et monstrueux.


  Chou-Chen m’a observé avec intérêt comme s’il lisait dans mes pensées. Puis, m’a désigné le miroir de pierre.


  — J’ai oublié de vous dire une chose, monsieur Maxwell, a-t-il repris, c’est que la transformation physique qui s’opère en nous après notre réincarnation, ne porte pas uniquement sur les caractères de notre personnalité la plus apparente. Elle tient compte également de notre personnalité intérieure. Nos vertus, nos vices, nos défauts apportent aussi leurs empreintes. Nous sommes sur ce monde le reflet vivant et matériel de ce que nous avons été. Nous sommes devenus nos propres miroirs, notre visage, notre corps ne sont, en somme, que le reflet de nous-mêmes. L’intérieur déborde sur l’extérieur, monsieur Maxwell.


  J’ai regardé son visage. Il était pur et sans défaut. C’était l’image de la bonté et du dévouement. Une attirance positive qui ne trompait pas sur la nature juste et droite de cet être.


  Par contre, et je l’ai su plus tard, les deux rides verticales qui devaient apparaître de part et d’autre de ma bouche, trahissaient chez moi le vice et l’attachement aux plaisirs matériels. Ma punition était donc d’avoir bu ? D’avoir fumé ? D’avoir fait l’amour autant que j’avais pu le faire ? Etait-ce donc un crime, et devait-on marquer un homme dont le seul péché avait été d’aimer la vie et d’en avoir usé de toutes les fibres de son être ? Devait-on marquer au fer rouge tous les rabelaisiens pour avoir trop aimé ce que Dieu leur avait pourtant offert en toute générosité ?


  Un instant je restais à méditer sur les paroles de Chou-Chen, mais l’homme qui venait d’apparaître, venant du village, m’a ramené, soudain, à une réalité plus objective. Cet homme me faisait l’effet d’un fantôme et au fur et à mesure qu’il avançait vers moi, je me sentais gagné par un sentiment de doute et d’incrédulité. Je refusais l’impossible mais l’impossible était-il de ce monde ? Car, en effet, cet homme, qui maintenant n’était plus qu’à une dizaine de mètres à peine, était bien vivant et bien réel. Et je le reconnaissais parce qu’il était l’image même de ce qu’il avait été sur Terre.


  L’image de Bernard…


  L’image du docteur Bernard Cheston !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Bernard !


  — Peter !


  Nous voilà dans les bras l’un de l’autre. En nous l’élan a été spontané. Mais Bernard m’examine, je le sens, essayant de découvrir sur mon visage les premiers signes d’une ressemblance qui lui est chère.


  — C’est quand j’ai entendu prononcer ton nom que j’ai compris, m’a-t-il dit. J’ai accouru immédiatement. Ah ! oui, c’est toi, c’est bien toi. Un accident de voiture, n’est-ce pas ? Et aussi pour Cathy ? Ah ! j’avais vu cela dans les horoscopes. J’ai bien essayé de te prévenir mais tu ne m’aurais certainement pas cru, n’est-ce pas, Peter ?


  Il m’a tapoté le bras puis a repris sur un ton plus rapide :


  — Nous aurons tout le temps de reparler de cela. Pour l’instant il faut nous mettre à l’abri. Un grave danger nous guette.


  — Que veux-tu dire ?


  — Il a raison, m’a dit Chou-Chen qui depuis un instant n’arrêtait pas de surveiller l’horizon de ses petits yeux noirs et vifs. Le passage des chasseurs entraîne souvent l’arrivée des Voraces, a-t-il ajouté. De véritables créatures de l’enfer !


  — Qui sont ces êtres ?


  Sans répondre à ma question, Chou-Chen nous a entraînés en direction du village.


  — Dépêchons-nous. J’ai le sentiment que le danger est sur nous.


  A peine a-t-il achevé ces mots que des cris retentissent. Déjà, dans le village, c’est la ruée. Des gens vont se réfugier derrière de grosses pierres, ou se jeter dans les fossés bordant la petite agglomération.


  Mais la défense s’organise. Hommes et femmes s’arment de pieux, de couteaux, de lances et de javelots. Des voix énergiques, autoritaires, exhortent le peuple au combat, à la défense, à la sauvegarde de l’espèce.


  D’après ce que je peux en juger, la défense est bien organisée. Les abords du village sont truffés de pièges : fosses profondes, recouvertes de feuillages, cordes tendues sur des ressorts adroitement dissimulés sous les buissons, flèches enflammées propulsées à l’aide de cordes bien tendues, et pouvant atteindre leur objectif jusqu’à trente ou quarante mètres.


  Le plus curieux, pour moi, c’est de voir Bernard s’exciter au combat. Comme les autres. Je ne le reconnais plus. Le vieux pantouflard est devenu un homme d’action. Exactement ce que j’avais été, durant toute mon existence terrestre. Pour en arriver là, il faut que la situation soit drôlement sérieuse, et elle l’est, grand Dieu ! Et je m’en rends compte deux minutes plus tard, alors que des hurlements épouvantables s’élèvent venant du nord.


  Et l’horreur apparaît avec des créatures hideuses à quatre pattes et ceux qui les montent. Bêtes d’Apocalypse galopant dans un froissement d’écailles, sauriens géants à gueules enflammées, et dont les queues gigantesques fouettent le sol à grands coups rageurs. Juchés sur ces épouvantables créatures, je découvre enfin les Voraces au corps puissant, musclé, bardé de cuir. Des Noirs, des Jaunes, des Blancs. Mais quelle que soit la couleur de leur peau, la même férocité se peint sur leur visage.


  Ils sont armés de lances et de coutelas qu’ils font tournoyer au-dessus de leur tête tout en poussant des cris inhumains à glacer le sang dans les veines.


  Au cours de mes différents reportages à travers le monde, il m’était arrivé, quelquefois, d’approcher des créatures humaines vivant encore à l’état sauvage et primitif, mais jamais, encore, je n’avais ressenti autant d’inquiétude. Une inquiétude à laquelle s’ajoutait l’horreur, le dégoût et la répulsion. Aucun mot ne peut traduire ce que je ressentais devant ces créatures du Diable.


  Et c’est au moment où les premiers éléments de la horde sauvage pénètrent dans le village que l’attaque se déclenche. Brusquement, des flèches enflammées vont s’abattre avec des sifflements aigus sur les montures à l’épiderme bardé d’écailles. La plupart d’entre elles rebondissent sans avoir causé le moindre dommage à ces créatures de cauchemar. Certaines, rendues furieuses, se mettent à tourner sur elles-mêmes fouettant les cabanes de leurs puissantes queues. Quelques-unes s’écroulent, alors que les premiers combats s’engagent à l’arme blanche au milieu des cris et des hurlements à présent déchaînés.


  La tactique employée par les hommes de Chou-Chen relève d’une bonne discipline, car les attaques ne sont pas lancées au hasard. Il y a, au contraire, une « symétrie » parfaitement étudiée entre les points d’assaut et de résistance. Et le bonze nous les indique du doigt.


  — C’est la partie avancée de l’aile droite qui attaque en ce moment. Ensuite ce sera le tour de la partie avancée de l’aile gauche. Puis des deux autres parties droite et gauche, en mouvements alternés. Nous appartenons à la dernière vague. C’est une très vieille méthode chinoise, monsieur Maxwell. Les Voraces, eux, ne sont pas disciplinés. Conscients de leur force, ils attaquent au hasard. Mais nous subissons quand même d’assez lourdes pertes à chacun de leurs raids.


  Tandis qu’il parlait, mon attention, tout à coup, s’est portée vers Bernard. Abandonnant notre groupe, il s’est élancé vers le milieu du village en direction d’une jeune femme désarmée, laquelle, poursuivie par deux Voraces, tente de fuir dans notre direction. Bernard parvient à la rejoindre et, son coutelas en avant, fait face aux deux monstres à moitié nus déjà prêts à fondre sur leur proie.


  Une cabane a protégé la course de Bernard. Si bien que lorsqu’il apparaît, les deux Voraces n’ont pas le temps de réaliser. Profitant d’un effet de surprise, Bernard enfonce sa lame dans le ventre du premier pour s’en servir ensuite comme d’une massue. Sous le coup terrible et fracassant, le crâne du deuxième Vorace se fend dans un affreux jaillissement de sang lourd et épais.


  Tout cela n’a à peine duré que trois à quatre secondes. Trois ou quatre autres, encore, pour rejoindre la fuyarde et la conduire jusqu’à notre groupe.


  Je comprends, maintenant, le changement qui s’est opéré dans l’esprit de Bernard Cheston car ce que je découvre atteint les sommets de l’horreur. Les deux premières phases de la contre-attaque se déroulent bien comme l’avait prévu Chou-Chen, mais dans la mêlée des hommes du village ont été faits prisonniers et un groupe de Voraces les entraînent à l’écart. Alors, là, le festin commence et sans que personne ne puisse tenter quoi que ce soit.


  Les malheureux suspendus la tête en bas, sont égorgés comme des agneaux. Le sang qui pisse à flots des artères sectionnées, est recueilli dans de grandes jarres rapidement apportées sur les lieux par d’autres Voraces. Et l’horrible spectacle se poursuit avec les corps sans vie, exsangues, immédiatement donnés en pâture à d’autres Voraces qui se jettent sur eux pour les dévorer à pleines dents !


  Des anthropophages ! Des vampires ! Mais je ne vais pas jusqu’au bout de mes pensées car, à cet instant, l’attaque se déclenche. Le signal est donné par Chou-Chen alors que des lézards géants foncent vers nous martelant le sol de leurs pattes, puissantes, griffues. La peur, l’horrible sort qui m’attend si je dois tomber entre les mains de ces barbares me plonge immédiatement dans la mêlée, taillant, fauchant, trouant les chairs de mon javelot.


  Le combat est atroce, épouvantable. Ma lance a frappé l’œil globuleux d’un lézard géant. Le sang qui jaillit de la blessure m’inonde et je recule pour frapper au hasard un Vorace que sa monture, prise de panique, a désarçonné.


  Autour de moi, ce n’est que cris et hurlements, sang et poussière, cliquetis d’armes et jurons sonores !


  Combat atroce, démentiel dans la folie la plus déchaînée et qu’aucun mot ne peut traduire dans son épouvantable et atroce réalité.


  Venant de droite, de gauche, des hommes du village arrivent à la rescousse, essayant de prendre l’ennemi à revers. Un saurien à tête de dragon a buté sur l’un des fils tendus et brusquement relevé du sol par des systèmes à ressorts fort ingénieux. Il bascule de toute sa masse, roule dans la poussière entraînant dans sa chute les deux Voraces qui le montent. L’animal gigote, fauchant de ses pattes lourdes, trois hommes qui, à côté de moi, viennent de s’élancer d’un bond.


  C’est la mêlée, la curée. Les lances, les javelots entrent dans les chairs palpitantes de l’abdomen, la partie la plus vulnérable de ces créatures infernales. A cet endroit, les écailles lisses et collées l’une à l’autre, forment comme une peau blanchâtre fine et facilement offerte aux lames acérées. Le sang éclabousse, jaillit, bouillonne, alors que des Voraces écrasés sous la masse de chair et d’os hurlent à pleins poumons. Le massacre n’en continue pas moins. Les glaives, les coutelas, les javelots s’abattent avec une rage meurtrière, destructrice. Chou-Chen lui-même ne répugne pas au combat. A le voir ainsi, il m’apparaît, légende vivante, tel saint Michel terrassant le dragon ! Et c’est sous la tête du dragon qu’il découvre le Vorace à demi écrasé sous le poids.


  Il lève son javelot, prêt à frapper, mais je devine en lui, brusquement, un sentiment de pitié mêlé de révolte. Le visage du Vorace est tendu vers lui dans une sorte de supplication muette.


  — Frappez ! Frappez-le donc ! crie-t-on de toutes parts.


  Le javelot haut levé, Chou-Chen ne bouge pas. Il n’a pourtant qu’un geste à faire.


  — Frappez ! Frappez ! Frappez !


  Mais le bras de Chou-Chen redescend lentement, tandis que le Vorace tant bien que mal se dégage de la masse de chair et d’os qui l’emprisonne. Il recule sur les genoux, haletant, tendant son bras vers Chou-Chen.


  — Grr… pourquoi toi pas frapper ? Pourquoi ? clame-t-il. Pourquoi ?


  Ses babines se sont retroussées comme celles d’un animal pris au piège. J’ai comme l’impression qu’il va sauter sur Chou-Chen mais il n’en fait rien.


  — Moi, te reconnais, ajoute-t-il. Toi déjà épargné moi une première fois, il y a des mois. Pourquoi ? Grr…


  — Je me refuse à tuer un homme sans défense, répond Chou-Chen. Mais je regrette, toutefois, que tu aies par deux fois bénéficié de ma pitié. Pars, retourne au combat, sinon je vais te fendre !


  Un long moment encore le Vorace reste planté devant Chou-Chen. Entre ses babines retroussées apparaissent des crocs puissants et rouges de sang. Du sang de l’homme qu’il vient de dévorer, quelque part, hors de la zone des combats. Comment peut-on tomber à un tel degré de bassesse humaine ?


  Le Vorace recule, s’éloigne, tourne le dos et fonce pour rejoindre ses congénères.


  Le combat, maintenant, touche à sa fin. Les hommes de Chou-Chen se sont regroupés au centre du village et les survivants des ailes droite et gauche ont débordé les Voraces, qui, sous l’attaque massive, ne pensent qu’à fuir. Déjà leurs arrière-gardes ont embarqué les jarres pleines de sang et les cadavres à demi déchiquetés dont ils feront plus tard leur festin. Leurs morts, non plus, ne sont pas épargnés. Des cadavres de Voraces récupérés au hasard, sont embarqués par les fuyards et, cela, après un cri immense jeté par le chef de la horde.


  Une minute plus tard les cris et les piétinements massifs se perdent en direction du nord.


  — Pourquoi l’avoir gracié ? Vous n’auriez pas dû, Chou-Chen.


  Le reproche amer venait de Marcus Julius, le Romain. Son glaive rouge de sang était tendu vers le nord.


  — Ces immondes créatures ne méritent pas de vivre. Elles doivent retourner au néant !


  — Il n’y a pas de néant, ici, a répondu Chou-Chen. Et vous le savez bien. Mort, il recommencera, mais dans son cas, ça peut être pire.


  — Pas s’il franchit les dernières réincarnations.


  Ces mots venaient de Bernard Cheston. J’aurais aimé en connaître le sens, mais Bernard, abandonnant le sujet, s’est porté vers la jeune femme brune. Il l’a prise dans ses bras, mais j’avais déjà compris le profond sentiment qui les unissait tous deux.


  Elle s’appelait Laura Davenport et, je l’ai su plus tard, avait été hôtesse de l’air, sur Terre. Elle avait, à 34 ans, été assassinée au cours d’une dispute par un mari alcoolique et jaloux. Cela remontait à 1954.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les jours qui ont suivi ont éclairci mon esprit sur bien des choses. Notamment au sujet de l’étroite relation « sociale » qui existait entre le comportement des Voraces et celui des chasseurs d’âmes d’Igor Onareff.


  Car, effectivement, les raids entrepris par les Voraces, aussi bien chez les réincarnés que chez les espèces pseudo humaines, n’avaient d’autre but que de récolter le sang des victimes. Des jarres entières de sang étant régulièrement offertes à Onareff.


  En compensation de quoi les Voraces gardaient pour eux les corps exsangues de leurs victimes qu’ils dévoraient à belles dents tout en jouissant, noblesse oblige, de la protection totale et complète du maître de ce monde.


  Une sorte de commensalisme, une association entre deux espèces s’évitant, d’autre part, tout préjudice mutuel.


  Mais dans quel but, tout cela ? Et ce sang à quoi servait-il ?


  La réponse m’est venue de Bernard.


  — Durant ton existence terrestre, m’a-t-il dit, il y a beaucoup de choses que tu t’es refusé à admettre. Tu n’as jamais cru aux forces de l’Au-delà. Tu n’as jamais admis les phénomènes de magie noire et de sorcellerie, eh bien, maintenant, tu en as là un merveilleux exemple.


  — Je suis revenu sur bien de mes erreurs, ai-je soupiré, mais j’ai hâte de savoir, Bernard, que se passe-t-il ?


  — Ce n’est pas sans raison si le sang jouit de certains pouvoirs dans certains phénomènes de magie noire et de sorcellerie. Les rites diaboliques, et tu le sais, ont comme principale règle le sacrifice humain.


  — Je sais, mais je n’en connais pas la raison.


  — Tout simplement parce que le sang est l’essence vitale de toutes créatures vivantes, son moteur, son énergie psychophysiologique. Tous les esprits désincarnés, et nous n’en avons pas fait l’expérience, subissent immanquablement cette attirance vitale. A défaut de corps souvent difficiles à s’approprier, ces esprits, matérialistes pour la plupart, ne peuvent résister à l’attirance du sang. Le sang, non seulement les attire, mais leur offre la possibilité, pour un temps, de revenir au milieu des vivants et de renouer ainsi avec leurs anciennes impressions physiques. Certains sorciers vont encore plus loin. Ils prétendent que le sang leur permettrait de reprendre forme humaine durant quelques instants et même d’apparaître aux yeux de ceux qui les entourent.


  Il a hoché la tête.


  — Ici, le rituel est resté le même. Grâce aux Voraces, Igor Onareff récolte le sang humain et s’en sert, dit-on, pour attirer et matérialiser les âmes qu’il pourchasse avec ses légions noires. Des âmes errantes qui ne parviennent pas à se réincarner.


  — Et que fait-il de ces âmes converties en énergie ? Chou-Chen a parlé d’une force… colossale.


  Bernard l’ignorait et personne, derrière lui, ne prétendait connaître la réponse à cette question. Quant aux Voraces, on savait pertinemment qu’il s’agissait de réincarnés dont la vie terrestre n’avait été qu’horreur et abomination ; des assassins, des bourreaux, des barbares de tout acabit ; des primitifs, surtout, et quelle que soit la couleur de leur peau. D’ailleurs, l’effrayante bestialité que traduisait leur visage était plus que significative.


  Mais, par certains propos, j’ai cru comprendre qu’Igor Onareff, grâce à quelque chaudron de sorcière, leur avait donné le goût de l’anthropophagie tout en faisant de ces êtres les créatures les plus immondes que le Diable lui-même ait jamais produit. Et le Diable avait, de son passage, marqué notre village !


  Il a fallu reconstruire, soigner les blessés, enterrer les morts. Mais pouvait-on parler de mort dans un monde où la mort n’existait pas ? Car la perte d’un corps entraînait automatiquement la récupération d’un autre corps pseudo humain. On se réincorporait tout simplement comme on l’avait fait une première fois, et la vie continuait. Mais, halte-là, la mort, comme le précisait Chou-Chen, ne souffre pas l’abus de la répétition. Le psychisme finit par se dégrader et au bout de quatre ou cinq accidents de ce genre, l’être subissait un affaiblissement de son entité, ce qui, à la longue, le ramenait aux stades inférieurs. Je comprenais maintenant la crainte qu’ils éprouvaient tous, non point devant la mort, puisqu’elle n’existait pas ici, mais vis-à-vis de la dégradation psychique qui guettait chacun d’entre nous s’il devait « mourir » et se réincarner plusieurs fois. Le retour à l’animal, à la plante, au minéral, devenait une idée pire que celle de la mort !


  — La vie n’est pas seulement ce qui bouge, continuait à m’expliquer Chou-Chen. L’Univers est fait de continuité et cette continuité part de la matière qui est le plasma originel de l’Univers. Se produit, ensuite, un processus évolutif qui se veut irréversible et tendant vers une complexité et une spiritualité toujours plus grande.


  Ce à quoi Bernard a ajouté :


  — Lisons la Bible, lisons Lamarck et Darwin pour nous mieux pénétrer de cet enseignement. Dans la Bible, la matière est à l’origine des choses et les processus évolutifs de Lamack et de Darwin partent de l’animal pour arriver à l’homme. Alors ? Alors les choses sont ce qu’elles sont. Nous passons de la matière au végétal, du végétal à l'animal et de l’animal à l’homme avec cette différence qu’à partir de l’homme l’évolution fait appel à d’autres critères, à d’autres états, à d’autres dimensions psychophysiologiques qui échappent, certes, à la pensée humaine, laquelle, souvent trop positiviste, trop matérialiste, reste cernée par des lois physiques, chimiques, temporelles, uniquement adaptées à sa logique mentale.


  Ce raisonnement avait quelque chose d’hallucinant. D’après Bernard et Chou-Chen, il y avait à partir de la matière des stades différents d’organisation. Et à tous les niveaux. Le silicium, par exemple, était une matière hautement organisée par rapport au plomb ou au cuivre, du fait que, moléculairement parlant, le silicium étant voisin du carbone, les premières bases de la vie organique pouvaient déjà se concevoir à partir de ce stade, de même qu’avec le formaldéhyde, les hydrocarbures et tous les dérivés formiques.


  Il existe, d’autre part, certaines espèces de virus ou de mosaïques qui sont, on le sait, les intermédiaires entre l’animé et l’inanimé. De même que les cristaux possèdent les caractéristiques de la vie organique : régénération, multiplication, nourriture, déchets, vie et mort, pour n’en citer que quelques aspects.


  Viennent ensuite les plantes. Et elles n’échappent pas à la règle. Il existe des plantes primitives comme il existe des plantes évoluées dont certaines possèdent une sensibilité énorme. Une plante peut souffrir, être malheureuse, dépérir par manque d’affection ou alors connaître une exubérance folle si elle jouit de l’amour et de l’affection de son propriétaire (1).


  Il y aurait donc un stade frontalier entre le végétal et l’animal, et l’une des simples différences entre l’un et l’autre serait celle qui existe entre la chlorophylle et le sang humain. Le premier élément étant moléculairement basé sur un atome de fer et le deuxième sur un atome de magnésium.


  L’évolution aidant, les espèces animales se différencieraient par divers stades successifs si bien que nous avons toujours considéré le chien, le chat, le singe, l’éléphant, et le dauphin comme étant les espèces les plus proches de l’homme.


  Oui, mais alors ? A partir de là, quelle pouvait être la transition ? Se pouvait-il que l’esprit d’un animal évolué puisse, après sa mort physique, se retrouver dans un corps humain ?


  J’ai souri devant quelques propos de Bernard à ce sujet.


  — Il y a, m’a-t-il dit, trois sortes d’individus : ceux qui comprennent quand on leur explique, ceux qui comprennent sans qu’on leur explique, et ceux qui ne comprennent jamais rien même quand on leur explique.


  Ce n’était pas une boutade. Il avait raison. Les hommes sont ainsi, dont certains nous paraissent bêtes et idiots, d’autres plus évolués, et d’autres enfin qui étonnent, surprennent par leurs énormes qualités intellectuelles pouvant aller jusqu’à lire Einstein et les Bourbaki avec autant d’aisance qu’une banale bande dessinée. Tout cela n’était, bien sûr, que le fruit d’étapes successives, le « souvenir » étant toujours accumulé par l’inconscient à chaque réincarnation.


  Comme tout le monde, je connaissais l’alléchante théorie métaphysique expliquant les prouesses musicales d’un Mozart, d’un Beethoven à l’âge de cinq ou six ans, ou celles, mathématiques, d’un Pascal réinventant la géométrie euclidienne à douze ans. Mais c’était là le point faible, car, en fait, que gagnions-nous en nous réincarnant sur ce monde ? Absolument rien. Nous redevenions ce que nous avions été et hors de tout processus évolutif.


  — J’admets ne pas avoir épousé ces théories, ai-je dit. Je suis par la force des choses revenu sur bien de mes erreurs, certes, mais si l’Au-delà existe, ce n’est certainement pas de cette façon que je me le serais imaginé. Il y a quelque chose dans tout cela, messieurs, qui ne tourne pas rond.


  J’ai ouvert la porte de la cabane.


  — Regardez ce ciel, regardez ces arbres, regardez cette maison, regardez-vous, regardez-moi. Tout cela pourrait très bien se passer sur Terre. Nous sommes confrontés aux mêmes choses. Nous mangeons, nous dormons, nous buvons et nous faisons l’amour. Pour des morts, avouez que nous nous portons bien.


  — Indiscutablement nous sommes morts ! Et vous le savez, m’a répliqué Marcus Julius.


  — Soit, mais alors pourquoi cette continuité matérielle ? Ça ne rime à rien. Tout cela est contre vos principes. Où est l’évolution, maintenant ?


  Par la porte grande ouverte, j’ai tendu le bras.


  — Vous mangez ce que vous procurent les pseudo-humains : plantes, légumes, viandes… Vos seuls efforts étant fixés sur la construction de ces cabanes et la misérable organisation de votre humanité. Peu vous importe l’avenir, vous n’y croyez même plus. Vous êtes barrés parce qu’un jour, par la force des choses, vous dégénérerez pour en arriver au stade de l’animal, de la plante et puis de la matière. Bien sûr, cela peut recommencer mais… quelle finalité y a-t-il pour vous dans tout cela ?


  J’ai haussé les épaules.


  — Sur Terre, l’homme conserve un espoir : celui d’améliorer son existence, même si les idées qu’il emploie sont parfois mauvaises, ou entachées d’erreurs. Peu importe, il croit en quelque chose, il croit à son monde. Celui-ci vous échappe. Il n’est pas le vôtre. D’autre part, nous arrivons tous, ici, avec l’empreinte de ce que nous avons été sur Terre, avec nos qualités et nos défauts. Tout ce que nous avons réalisé est irréalisable ici. Nous sommes conditionnés et ce conditionnement nous est néfaste. Voilà pourquoi ce monde est involutif.


  « Quoi qu’il en soit, tout cela n’est pas normal, messieurs. Il se passe ici des choses contre nature et je m’étonne que personne d’entre vous n’y ait jamais pensé. »


  J’avoue être allé un peu trop loin car ces idées, je l’ai su plus tard, il les avait eues bien avant moi. Pourtant mes paroles sont restées sans écho. Seulement des regards braqués sur moi et chargés de tout le poids de l’impuissance, une impuissance, qui, à force de réflexion, amène le doute.


  — Ne pensez pas trop à ces choses-là, m’a dit gentiment Laura. L’inquiétude, la crainte que nous avons connues sur Terre, elles sont, ici, sous d’autres formes.


  J’ai souri tout en lui tapotant le bras.


  — Vous avez raison. Vous avez certainement raison. Même mort, il faut que l’homme continue à se marteler le crâne. Ce doit être du masochisme ou une simple déformation de l’esprit.


  Je suis sorti dans le soleil, dans la lumière. J’ai marché vers le miroir de pierre. J’avais hâte de voir les transformations accomplies sur mon visage. Cela faisait maintenant plus de huit jours que j’étais sur ce monde, et quand je me suis approché du miroir, j’ai réalisé que j’étais redevenu moi-même : Peter Maxwell ! Le même visage. A part les rides du vice qui traduisaient toutes les passions que j’avais éprouvées avec les plaisirs physiques, charnels, matériels…


  Mais une autre image est apparue dans le miroir : celle d’un homme qui se tenait derrière moi à une dizaine de pas. A plusieurs reprises, déjà, j’avais remarqué le curieux intérêt que cet homme semblait me porter. J’avais eu cette révélation alors que j’aidais à la reconstruction des cabanes. Je l’avais aperçu m’épiant, me surveillant, m’examinant, et me fuyant immédiatement dès qu’il croisait mon regard. Comme un animal craintif redoutant les coups de bâtons.


  Je me suis retourné, et, cette fois encore, il s’est enfui.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis mon arrivée en ce monde, je n’avais pas un seul instant oublié Cathy. Même au cœur de la bataille, son souvenir était resté en moi, plus vivant que jamais.


  Cathy ! Pauvre Cathy. Qu’avait-elle bien pu devenir ?


  Une question que je me suis répétée plus de cent fois. Et la conversation que j’ai eue avec Bernard à ce sujet n’a fait qu’accroître mes inquiétudes. D’abord la réticence qu’il a eue à entamer le sujet, ensuite l’effroyable complexité qui, selon lui, existait non seulement dans les différents processus de réincarnations, mais aussi entre notre planète d’origine et celle-ci. Selon les lois de probabilités, nos retrouvailles en ces lieux relevaient d’un véritable miracle. On disait que ce monde était immense, incommensurable, étendant ses limites à l’infini. Et la grande inconnue dans tout cela n’était autre que le temps, jamais le même, qui s’écoulait entre une mort terrestre et une réincarnation sur cette planète.


  Ici, le temps avait une autre dimension. Pire, même. Selon Bernard, toutes les réincarnations étaient sujettes aux simples lois du hasard. On connaissait effectivement des esprits s’étant réincarnés plusieurs centaines d’années après leur mort terrestre. C’était d’ailleurs le cas de Marcus Julius, de Maléikowitch et certainement encore celui du Grand Maître de ce monde : Igor Onareff. Pour d’autres, cela pouvait aller jusqu’au siècle ou tout au moins jusqu’à quelques décennies. Les réincarnations immédiates étaient assez courantes, mais ne constituaient tout de même pas la majorité des cas. Du moins d’après les calculs auxquels mes nouveaux compagnons s’étaient livrés.


  — Je suppose qu’il n’y a aucune explication à cela, n’est-ce pas ?


  Bernard m’a regardé comme s’il hésitait à se lancer dans une théorie boiteuse, mal équilibrée.


  — L’idée que l’on pouvait se faire, m’a-t-il dit, était celle de poches spatio-temporelles qui existeraient entre notre univers et celui-ci. De sortes de sas à temps négatif, à l’intérieur desquels se déverseraient certaines quantités d’esprits après leur mort terrestre.


  — Pourquoi certaines ? ai-je demandé.


  — Parce qu’il est possible que ce monde soit un accident de passage, et qu’il existe d’autres univers également conçus pour recevoir les esprits désincarnés.


  Je lui ai saisi le bras.


  — Une seconde. Tu parles d’un accident de passage. Selon toi, cet accident aurait-il une cause naturelle ou provoquée ?


  Il s’était trahi dans ses pensées. Il lui fallait bien répondre, mais la voix de Chou-Chen a sorti Bernard de son embarras. Le bonze venait d’entrer dans la cabane, ses petits yeux noirs étrangement fixés sur moi…


  — Que nous forcez-vous à dire, monsieur Maxwell ? Que ce monde est aux mains de créatures dominantes se jouant à la fois de Dieu et du Diable ? Et qu’en dehors des règles sacro-saintes des états nouveaux ont été créés afin d’alimenter d’autres facéties intellectuelles de cet ordre ? Ou que nous servons tout simplement de cobayes ? Personne, ici, n’est en mesure de vous répondre.


  — Il y a quand même une part de vérité dans ce que vous venez de dire. Car avec Onareff j’ai cru comprendre que nous avions là un très bel exemple sur le plan expérimental. Car s’il se sert des esprits désincarnés pour produire des forces que vous jugez considérables, alors je crois, oui, que nous sommes des cas à part, jetés dans un au-delà qui nous a été fabriqué de toutes pièces !


  — Encore faudrait-il que nous en soyons certains.


  — Vous en doutez parce que vous mettez un peu trop de spiritualité dans vos conceptions. J’aimerais bien admettre vos théories : l’évolution de l’Univers de la matière à l’homme et de l’homme à Dieu par l’accession à une certaine suprapersonnalisation. Autrement dit, ce fameux Oméga cher à Teilhard de Chardin. Mais ce monde est le plus grand obstacle à votre théorie. Ce n’est pas seulement un accident, c’est voulu. Tout est ici bien organisé. Seulement comme vous ne trouvez pas la réponse à ce problème, vous préférez faire l’autruche en vous repliant sur vous-mêmes.


  Ces paroles ont quand même jeté un petit froid dans l’assistance. Mais Laura a su ramener la conversation à son argument majeur.


  — Tout cela ne résout pas la question au sujet de votre fiancée, m’a-t-elle dit. Les ondes interspatiales, intemporelles dont parlait Bernard, existent incontestablement, du fait, nous le savons, que tous les esprits ne se réincarnent pas dans le même temps. En ce qui concerne Mlle Linton, il est fort possible que plusieurs années, voire plusieurs siècles, puissent s’écouler avant son arrivée ici. Je sais que cela est très dur pour vous, mais il faut voir les vérités en face. D’autre part, l’immensité de cet univers peut faire qu’elle ne se réincarne pas en ces lieux.


  — Je comprends, mais comme nous sommes morts à peu près à une heure d’intervalle, il est fort possible qu Mlle Linton et moi ayons été entraînés dans le même temps.


  — C’est fort possible, en effet, est intervenu Bernard. Mais c’est quand même le jeu de la roulette compte tenu des lois du hasard.


  J’ai hoché la tête.


  — Je sais, il reste encore la possibilité que Cathy ne soit pas arrivée à se réincarner, et qu’elle fasse partie de ces…


  Je n’ai pas achevé ma phrase. Je me tenais devant la fenêtre et tout en parlant, mon regard avait repéré brusquement la présence de mon guetteur. Il était là, au coin d’une cabane en planches faisant face à la nôtre, toujours aussi craintif, toujours aussi discret, mais toute son attention fixée sur moi.


  — Mais enfin, que me veut cet homme ? ai-je grogné entre les dents.


  Bernard, intrigué, s’est approché.


  — Qu’y a-t-il ? De quel homme parles-tu ? Il n’y a personne.


  Effectivement, l’arrivée de Bernard avait fait fuir l’inconnu. Il s’était éclipsé derrière la cabane à la manière d’un fantôme. Bernard et moi nous nous sommes élancés au-dehors, mais il était déjà trop tard. Le singulier bonhomme s’était mêlé au va-et-vient général et il m’était à présent impossible de l’identifier.


  D’après Bernard, il pouvait s’agir de quelqu’un que j’avais connu sur Terre. Et si dans ce monde les bons sentiments étaient reconduits, il en allait de même, disait-il, pour les mauvais. Cet homme, autrefois, avait très bien pu être mon ennemi, ce qui m’engageait, dans ce cas, à me tenir sur mes gardes.


  Il avait peut-être raison. Avec la profession qui avait été la mienne sur Terre, je m’étais créé facilement des ennemis. Mais le visage de cet homme m’était inconnu. Il ne me rappelait absolument personne. D’un autre côté, il n’y avait ni haine ni colère dans son regard. Beaucoup de bonté au contraire. De bonté et de curiosité. Et c’était bien ce qui m’intriguait.


  Pourtant cet homme me connaissait, j’en étais certain. Mais, alors, que me voulait-il ?


  



  *


  * *


  



  J’en étais encore à me poser la question, quelques heures plus tard, après m’être isolé dans ce qui me servait de chambre. Le lit était rudimentaire, fait d’une grosse paillasse souple et moelleuse mais très confortable.


  La nuit était claire, piquetée d’étoiles lointaines, toutes scintillantes comme des diamants. Un ciel inconnu, sans lune et dont les constellations, par endroits, dessinaient de bien étranges figures.


  Un univers parallèle ! L’idée m’était venue à plusieurs reprises. Et s’il s’agissait d’un univers parallèle ? Et si nous avions été transportés psychiquement dans une autre dimension ? Toujours cette différence de longueur d’onde, car, en somme, cet univers était réel. Sur un plan différent, peut-être, mais aussi réel que celui que nous avions quitté. Et cette planète aussi vaste qu’on puisse l’imaginer, n’était sans doute qu’une planète comme les autres, puisque soumise aux cycles nocturnes et diurnes elle tournait autour d’un gros soleil énorme et identique au nôtre dans sa nature même.


  Et pourtant cette planète était à la fois l’Enfer et le Paradis, comme si Dieu et Satan se l’étaient accaparée pour mieux se mesurer en face.


  Mais quelle vérité, quelle atroce vérité se cachait derrière cette bien curieuse image ?


  Autant de problèmes qui m’assaillaient dans ma solitude et qui eurent rapidement raison de moi.


  Mais le sommeil dans lequel je plongeai n’était qu’une sorte de rêve éveillé. Une lutte incessante de mon esprit contre la terrible situation dans laquelle je me débattais et où les paroles de Bernard se mêlaient aux hésitations calculées de Chou-Chen et aux apparitions furtives de mon guetteur inconnu.


  Et au milieu de ce tourbillon une autre voix :


  — Peter… Pet… Je t’app… Il faut que tu… ter… Peter…


  Je me suis réveillé en sursaut avec l’impression que quelqu’un m’appelait.


  J’ai bondi à la fenêtre, mais la nuit était calme et silencieuse. Personne. Rien ne bougeait. J’ai compris que j’avais rêvé. J’ai essayé de reprendre mon sommeil, mais cela n’a été, en fin de compte, qu’un sommeil agité peuplé de toutes sortes de cauchemars. Je revoyais Cathy, je courais après elle, mais elle fuyait. Elle était devenue inaccessible. Et puis, lorsque je la rattrapais, elle se fondait dans mes bras comme une fumée. Et elle riait. Elle riait et pleurait à la fois. Je n’arrivais pas à discerner ses rires de ses pleurs, ses joies de ses angoisses.


  C’est drôle. Durant toute la journée qui a suivi, je n’ai pas arrêté une seconde de penser à Cathy. Elle était en moi. A plusieurs reprises, je me suis retourné avec l’impression qu’elle était là comme dans un rêve, si bien que je ne faisais même plus attention aux apparitions toujours discrètes de l’inconnu attaché à mes pas. C’était à Cathy que je pensais. Uniquement à elle.


  Et quand le soir est venu, et que je me suis retrouvé dans ma chambre, je me suis endormi sur son image, sur son souvenir. Et la même voix est revenue dans mon sommeil :


  — Peter… Peter… Je t’appelle… Je t’appelle…


  La même voix profonde, lointaine, mystérieuse.


  Le visage de Cathy m’est apparu brusquement et j’ai immédiatement compris qu’il s’agissait d’elle.


  Je me suis réveillé. J’ai sauté hors de mon lit, le cœur battant.


  — Cathy ! ai-je crié. Cathy !


  Mais il n’y avait personne. Que le silence et le vide autour de moi. Et pourtant… il y avait quelque chose en moi qui ne trompait pas. Tout cela était bien au-delà du rêve. Quelqu’un m’appelait, et ce ne pouvait être que Cathy. J’en étais sûr.


  Mais sa voix ne me parvenait pas à l’état de veille. Cette fois encore, elle s’était manifestée dans mon sommeil. C’est-à-dire lorsque ma tension nerveuse avait été la plus faible, la plus vulnérable.


  — Peter…. C’est moi… C’est Cathy… Je t’appelle de toute mon âme… Je sais que tu m’entends, je sais… Fais un effort je t’en supplie… J’ai tellement besoin de toi… Je…


  « Je suis épuisée… Bientôt je n’aurai plus… la force… d’appeler… je…


  Cette fois, après une replongée dans le sommeil, le message avait été plus net, plus convaincant, effaçant en moi les quelques doutes qui pouvaient encore subsister au sujet de cet appel.


  C’était bien celui de Cathy…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Qu’espérez-vous de nous ?


  La question m’était posée par Chou-Chen. J’avais tout expliqué. En parlant de l’appel de Cathy, j’avais décidé de me libérer enfin de ce poids qui m’écrasait comme une tonne.


  — Etes-vous bien certain de ce que vous dites ? m’a demandé Maléïkowitch. Ne serait-ce pas là une transposition de votre inconscient ?


  — Non, non. Il s’agit d’un appel, d’un appel de détresse. J’en suis sûr… J’en suis sûr…


  — Mais alors pourquoi le percevriez-vous uniquement dans le sommeil ? m’a demandé Marcus Julius.


  Bernard Cheston est intervenu :


  — Je connais Maxwell. Il n’a rien d’un médium, et la seule sensibilité qu’il puisse avoir vis-à-vis de phénomènes paranormaux, se situe dans le sommeil. C’est l’instant où il est le plus accessible. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une impression obsessionnelle.


  — Catherine est en danger, je vous assure. Que pouvons-nous faire ?


  Au bout d’un silence, Chou-Chen s’est avancé vers moi.


  — Peut-être une chose, m’a-t-il dit, à condition que vous vous prêtiez à l’expérience. Elle sera pratiquée sous hypnose.


  — C’est-à-dire ?


  — J’établirai un égrégore qui jouera le rôle d’un relais entre vous et Mlle Linton.


  — Et ses appels, vous pensez pouvoir les capter à ma place ?


  — Exactement.


  — Eh bien, je suis prêt. Allez-y.


  Il y avait dans ce diable d’homme quelque chose de machiavélique et de sublime à la fois. Une volonté déconcertante mêlée à une autre, plus implacable, devant laquelle il était bien difficile de résister.


  Le groupe s’est formé autour de moi, alors que, déjà, je commençais à flotter au sein d’un nuage rose. Qu’on excuse l’image, pourtant valable par certains aspects transcendantaux d’un phénomène auquel j’étais soumis. Le regard de Chou-Chen vrillé dans le mien, me pénétrait au-delà des chairs. L’impression que l’esprit de Chou-Chen entrait en moi pour me dépouiller de mon être jusqu’au plus profond de mes cellules.


  Et la ronde s’établissait comme un manège qui tournait, qui tournait. Je n’étais plus moi. j’étais…


  Et puis des mots, des phrases, des paroles qui allaient et venaient en ricochets, rebondissant de part et d’autre de la chaîne mentale. Ondes-pensées impossibles à saisir, visions floues, imprécises, immatérielles, sarabandes infinies se lovant dans mon esprit comme une gigantesque bande de Moebius.


  Et puis le choc. Le réveil brutal. Comme si, brusquement, je me réveillais sur un cauchemar.


  — Détendez-vous.


  La main froide, glacée de Chou-Chen posée sur mon front.


  Et le calme s’opère en moi. Mes yeux se sont ouverts sur la réalité des choses. Ils sont tous là, autour de moi, le visage grave, pensif. Ça n’a pas marché et je devine leurs doutes, leur scepticisme, leurs hésitations.


  Je leur explique que Cathy était à bout de forces, que ses dernières paroles étaient prononcées avec beaucoup de peine. Un relâchement de sa part que j’ai très bien enregistré.


  Repos… Nouvelle hésitation… On remet l'expérience à plus tard. On pense même à i'annuler. Mais on la reporte finalement sur les insistances de Bernard, car Bernard, je dois le reconnaître, a été mon seul allié dans cette décision.


  Et me revoilà, offert et soumis aux prunelles froides, métalliques. Un nouveau repli sur moi-même. Mon abandon complet devant l’égrégore puissant. Questions… questions… Ordres… Appels… Tout cela valse dans mon esprit en un effroyable tourbillon et je suis en train de me vomir moi-même, lorsque la main froide et glacée de Chou-Chen s’applique sur mon front. Mon front moite couvert de sueur.


  Je suis à bout, je souffle, je halète. Mais en reprenant mes esprits, j’ai conscience, cette fois, que l’expérience a réussi. Par contre les résultats ne sont guère encourageants et dès les premiers mots prononcés par Bernard, je devine l’affreuse situation dans laquelle se débat désespérément l’esprit de Cathy.


  Dans l’impossibilité psychophysiologique de s’incorporer, l’esprit de Cathy appartient à la horde des désincarnés, condamnée, peut-être, à errer jusqu’à la fin des temps. Avec cette révélation c’est comme si une main de fer me serrait à la gorge. Mais il y a pire. Et l’aveu vient de Chou-Chen car Bernard, lui, n’a pas le courage d’ajouter un mot de plus.


  — J’ai réussi à converser avec Mlle Linton, me confit-il gravement. Oh ! très brièvement car cette personne est en ce moment très épuisée, très angoissée, surtout. Comme beaucoup d’autres, elle a été victime des légions noires d’Igor Onareff.


  Pâle, je me suis redressé tout à coup. Avec horreur.


  — Vous voulez dire qu’elle a été soumise à l’épreuve du sang ?


  Le visage de Chou-Chen s’est incliné lentement.


  — Mlle Linton est actuellement dans une réserve, mais nul ne sait ce qui peut se produire à partir de là.


  — Peut-on essayer de renouer le contact avec elle ? Peut-on apprendre…


  — Non. Ce serait trop risqué. Et pour elle et pour vous. Dans l’état d’épuisement où elle se trouve, nous ne ferions qu’aggraver les choses. Il est préférable de renoncer.


  La main de Bernard s’est posée sur mon épaule. Une main qui tremblait légèrement.


  Les mots étaient inutiles et je comprenais très bien ce qu’il ressentait. Mais je refusais d’accepter ce verdict. Cet appel, c’est à moi que Cathy l’avait lancé. Et elle m’avait atteint parce que j’étais en ce monde le seul capable de la comprendre et de l’aider.


  A travers la porte grande ouverte j’ai désigné les montagnes en direction du nord.


  — Il faut que j’aille là-bas. Je ne puis l’abandonner. Il faut que je trouve un moyen de la sauver.


  — Vous êtes fou ! s’est exclamé Marcus Julius. Personne n’a encore jamais atteint le repaire d’Onareff. Le chemin qui y conduit est semé de mille dangers. Et quand même y parviendrez-vous, que se passera-t-il ? Mlle Linton n’est qu’un esprit désincarné.


  — Elle peut prendre forme humaine si on lui amène un corps.


  — Elle a déjà connu un phénomène de rejet. Il lui est impossible de s’incorporer.


  — Pas si vous l’aidez, ai-je répliqué. Et notre ami Chou-Chen a ce pouvoir, n’est-ce pas ?


  C’était au bonze que je m’adressais. Il m’a regardé comme si j’étais le Diable en personne.


  — Répondez, Chou-Chen, est-ce que cela vous est possible ?


  Chou-Chen ne répondait toujours pas. Il s’est mis à marcher dans la pièce complètement perdu dans ses pensées, les plus intimes, les plus secrètes. On ne percevait dans le silence que le léger bruit de ses pas sur le sol de terre battue. Au bout d’un moment il s’est retourné vers moi.


  Comme il hésitait encore, j’ai ajouté :


  — En allant au secours de Mlle Linton, je vous offre aussi le moyen d’arriver jusqu’à Onareff. Et peut-être aussi la possibilité de mettre un terme à tous ces massacres inutiles.


  J’avais touché l’un de ses points faibles, je le savais. Chou-Chen a incliné lentement la tête.


  — Marcus Julius vous l’a dit. Le chemin qui mène à Onareff est semé de mille dangers contre lesquels mes pouvoirs resteront certainement sans effet. Mais je veux bien risquer une vie dans cette aventure, et je pense que mes compagnons sont prêts au même sacrifice. Toutefois je vous préviens, monsieur Maxwell, il n’est pas dit que vous arriviez à temps pour sauver Mlle Linton. Il est même possible que vous n’arriviez jamais à destination.


  — J’en accepte l’augure. Maintenant, si tout le monde est d’accord, peut-être pourrions-nous convenir d’un départ assez immédiat.


  Cette fois, la réponse a été brève et sans équivoque :


  — Demain matin à la première heure, m’a répondu Chou-Chen.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous étions six : Chou-Chen, Maléïkowitch, Marcus Julius, Laura, Bernard et moi. Mais notre groupe allait bientôt s’enrichir d’un septième élément, avec la créature pseudo-humaine dont le corps était destiné à recevoir l’esprit désincarné de Catherine Linton.


  Au premier abord le procédé par lui-même était assez révoltant, mais il perdait rapidement toute valeur humaine quand on songeait que ces êtres ne possédaient aucune âme, aucun esprit, et qu’elles ne représentaient, sur le plan humain, qu’une valeur négative. D’après Bernard, un chien était cent fois plus évolué que n’importe lequel d’entre eux.


  Ces êtres n’avaient que l’apparence humaine, leurs actes, leurs actions étant uniquement axés sur leurs besoins vitaux. Mes derniers scrupules se sont ainsi évanouis, d’autant que la capture a été facile. La femelle est tombée dans notre piège avec une niaiserie déconcertante, et c’est à peine si une note de surprise mêlée d’inquiétude, est apparue sur son visage grossier. Son corps souple, et très bien proportionné, avait à peu près la taille de celui qu’avait possédé Cathy. Et c’était bien là, pour l’instant, la seule parenté physique pouvant exister entre Cathy et cette créature. Le reste viendrait plus tard, à condition, bien sûr, que nous parvenions à arracher Cathy à son triste sort.


  Les chances étaient faibles, très faibles, voire nulles, selon Chou-Chen. Mais en fin de compte l’aventure méritait d’être tentée, même si nous devions risquer « une mort ou deux ». Pour Chou-Chen et Marcus Julius c’était pourtant la limite de leurs possibilités. Ils pouvaient encore se réincarner une ou deux fois avant de connaître l’atroce dégradation devant finalement Ses ramener à l’état d’espèce inférieure. Ils en étaient, en effet, à leur quatrième réincarnation sur ce monde, et cela à la suite d’accidents mortels survenus depuis leur arrivée ici.


  C’était là, je le savais, les dangers des réincarnations trop répétées, mais je savais aussi que pour Cathy le danger était bien plus grand. Car, si j’en croyais tout ce qui m’avait été dit au sujet des mystérieux pouvoirs d’Igor Onareff, l’utilisation de l’énergie psychique entraînait automatiquement une dégradation complète, voire même la destruction totale du psychisme. Et cela en vertu d’une loi universelle basée sur le principe des équivalences et de convertibilité des énergies. La transformation d’une énergie en une autre détruisant automatiquement la première au profit de l’autre.


  Que reste-t-il, par exemple, d’une énergie électrique lorsque, avec celle-ci, on a fait bouillir de l’eau pour obtenir de la vapeur ? La vapeur dans ce cas devient une énergie de substitution. Libérée de la matière, l’énergie psychique pouvait, elle aussi, être convertie en d’autres formes d’énergies. Et je me ,doutais bien que si nous arrivions trop tard, il ne resterait plus rien, une fois consommé, de l’esprit de Cathy !


  Mais comment pouvions-nous être certain d’arriver dans les délais les plus impératifs ?


  



  *


  * *


  



  Nous marchions en direction du nord sur un sol où l’argile se mêlant au sable présentait sous nos pas une certaine mouvance. Comme si la nature elle-même s’acharnait à retarder notre avance. Les végétaux autour de nous semblaient avoir perdu toute nuance verte ou verdâtre et présentaient l’aspect de choses desséchées, durcies ; désert sans limites soumis à un soleil de plomb.


  Et puis, petit à petit, la nature est devenue plus accueillante. Comme une invite brutale, mais sournoise. Rien ne pouvait être plus vivant. Le moindre pouce d’herbe entre les pierres éclatait de vie et se tendait fièrement dans l’air frais et léger.


  C’était à la fois majestueux, imposant, extraordinaire. Etrange aussi, cette beauté du diable à goût de miel.


  J’observais Chou-Chen du coin de l’œil. Il était en alerte, ses sens à fleur de peau, guettant le moindre signe de danger. Mais rien ne se produisait. Nous marchions, nous marchions, nos conversations réduites à de simples banalités. Et cela a duré de longues heures. Jusqu’au moment où Laura, qui avait pris la tête de la colonne pour se porter vers un petit ruisseau, a poussé un cri. Ce qu’elle nous désignait était l’horreur même. De longues masses de chair étaient sorties du ruisseau en un grouillement abominable. Ces choses molles, spongieuses, ressemblaient à des trompes d’éléphant avec, à l’avant, une sorte de sphincter rétractile animé de rapides mouvements spasmodiques.


  Et ces choses abominables avançaient vers nous en de longues reptations. Arrivées à une dizaine de mètres à peine de notre groupe, certaines se dressent à la manière de serpents sous la flûte d’un fakir, se détendent comme des ressorts, prêtes à bondir sur nous.


  Comme les autres j’ai dégainé mon coutelas. Mais Chou-Chen et Marcus Julius font alors usage de leurs pouvoirs psychiques. L’énergie qu’ils déploient à ce moment-là est telle que les trompes, rageusement dressées, n’ont plus la force de bondir. Elles reculent dans un affreux gargouillement de chairs molles et flasques et s’en vont se rejeter dans le cours d’eau avec des ploufs sonores. Quelques-unes encore s’agitent dans les herbes, mais, les mains tendues, Chou-Chen et Marcus Julius les obligent à reculer jusqu’à la rivière. Mais voilà que l’une d’elles échappe au pouvoir magnétique des deux hommes, se cabre entre les herbes et, propulsé à la manière d’un ressort, se jette sur moi de toute sa masse. Perdant l’équilibre, je tombe, m’affale au sol, empêtré dans l’immonde créature brusquement lovée autour de mon corps à la manière d’un serpent. Je tente de m’emparer de mon coutelas mais c’est impossible, les bras plaqués au corps, je ne puis esquisser le moindre mouvement.


  On se précipite mais une forme humaine a déjà bondi avec un grognement de rage et de colère. Un couteau se met à tailler la chair qui m’emprisonne. La chair molle et flasque qui, sous les coups répétés, relâche son étreinte pour aller se tordre au sol en mouvements convulsifs.


  Je me redresse encore tout haletant et c’est alors que je reconnais l’être qui est venu à mon aide. C’est mon guetteur, cet éternel curieux toujours accroché à mes basques. Il avait donc fallu qu’il me suive jusque-là !


  — Qui est cet homme ? D’où vient-il ?


  La question était posée par Bernard qui m’avait rejoint en compagnie des autres.


  — C’est l’homme dont je vous ai parlé.


  — Mais c’est celui que l’on appelle le Chien, a dit Maléïkowitch. Qu’est-il venu faire ici ?


  — Vous le connaissez ?


  — Il est nouveau dans notre communauté, a répondu Chou-Chen. Il est arrivé à peine deux ou trois jours après vous.


  — Pourquoi l’appelez-vous le Chien ?


  — Parce que c’est un chien, m’a répondu Chou-Chen. Le comportement qui a été le sien durant ces derniers jours n’a trompé personne.


  J’ai tendu le doigt vers l’inconnu.


  — Vous… vous voulez dire que l’esprit d’un chien se serait réincarné dans ce corps humain ?


  — Exactement. L’astral d’un chien peut être capté par ce monde au même titre que l’esprit d’un humain après sa mort. On vous a dit que le chien appartenait aux animaux supérieurs et qu’il pouvait y avoir à partir de certains stades évolués des transpositions psychiques d’animal à humain. Vous en avez là un très bel exemple, monsieur Maxwell. L’animal éprouve les mêmes réactions psychobiologiques, le même sentiment d’autoconservation. Il redoute la mort et s’accroche à sa vie terrestre exactement comme nous. C’est une loi fondamentale de la Nature sur laquelle est d’ailleurs basée la survie de toutes les espèces. Je suis certain qu’en arrivant sur ce monde l’esprit d’un animal cherche automatiquement à se réincorporer. Pour lui ce n’est certainement pas facile mais il y a des cas et nous en connaissons.


  Chou-Chen a tendu son doigt vers le nord.


  — Parmi les Voraces il n’y a pas seulement des primitifs, mais aussi des réincarnations d’animaux sauvages et sanguinaires, comme les tigres, les lions, les panthères, les jaguars et autres carnassiers de ce genre. Ils ont l’apparence humaine, mais ce ne sont pas encore des hommes.


  Son regard est revenu sur l’inconnu.


  — Cette créature n’est pas venue se joindre à notre communauté sans raison, et cela deux ou trois jours après votre arrivée. Vous représentez pour elle un pôle d’attraction. N’avez-vous jamais eu de chien, monsieur Maxwell ?


  Mon regard a croisé celui de Bernard. Nous venions d’avoir la même idée au sujet de Louky, un Setter, mort deux ans auparavant, et que j’avais conservé à mes côtés durant de longues années. Ce chien m’avait suivi aux quatre coins du monde et je gardais de lui le souvenir d’un compagnon fidèle et dévoué. J’avais même eu beaucoup de peine lorsqu’après une paralysie des reins, il était mort dans sa treizième année. Je n’avais jamais oublié son regard, son dernier regard au moment de mourir. Un regard presque humain où se reflétait tout l’amour que cet animal me portait et que les prémices de la mort semblaient raviver curieusement.


  Et ce regard, maintenant, j’avais l’impression de le retrouver chez cette créature, docile, soumise mais heureuse, qui se tenait devant moi avec son couteau rouge de sang. Mon Dieu ! comment est-ce possible ? Je n’arrivais pas à y croire. Comment l’esprit d’un animal pouvait-il continuer d’exister dans l’Au-delà ? Mais Bernard s’est vite chargé de m’expliquer.


  — Rien ne peut être totalement détruit, m’a-t-il dit. Lorsqu’un lien affectif existe entre un animal et un être humain, ce lien est impérissable. Le temps venu, les retrouvailles viendront. Et c’est ce qui se passe dans ton cas avec Louky. Car c’est bien Louky, tu peux en être sûr. Regarde-le, comme il te dévore des yeux.


  — Crois-tu qu’il m’a reconnu ?


  — Bien sûr. Ici, nous avons tous la souvenance de notre existence passée.


  Je me suis approché de la créature. Ma main a tremblé lorsqu’elle s’est posée sur son épaule.


  — Merci, ai-je dit dans un souffle. Merci pour tout ce que tu as fait pour moi. Range ton couteau, maintenant, et va te laver.


  Ses vêtements étaient pleins de sang. Obéissant, il s’est porté vers une flaque d’eau que l’on apercevait entre les joncs. Il s’est mis en devoir de laver ce qui pouvait l’être et c’est à cet instant que Bernard a crié :


  — Louky !


  Louky s’est retourné brusquement, m’apportant ainsi la preuve de sa véritable personnalité. L’appel lancé par Bernard avait chassé les derniers doutes qui subsistaient en moi.


  — Allons, a dit Chou-Chen, il est temps de repartir maintenant.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’arrivée de Louky au sein de notre groupe, si elle avait produit une certaine diversion, ne nous avait pas pour autant fait perdre toute prudence, car le danger, et nous le savions, maintenant nous cernait de toute part.


  Chou-Chen qui marchait en tête était en alerte. Son extraordinaire puissance psychique semblait agir à la manière d’un radar.


  Durant deux longues heures nous avons poursuivi notre avance en direction du nord, jusqu’à ce que nous soyons contraints de faire un immense détour afin d’éviter les dangereux marécages qui nous barraient la route. L’odeur était infecte. Elle provenait d’une gomme tiède qui suintait des rochers émergeant du marais, lequel, en fait, n’était qu’un affreux bourbier. Cette gelée visqueuse et nauséabonde émanant de la pierre attirait toutes sortes de bêtes aux formes étranges qui se précipitaient de-ci, de-là, pour se disputer cette écœurante nourriture minérale.


  Si les animaux à carapace de tortue nous paraissaient inoffensifs, par contre, le danger venait de cette boue gluante dans laquelle nous commencions à piétiner et qui, par endroits, formait comme des concentrations assez profondes, dans lesquelles nous pouvions à tout instant être précipités et engloutis comme dans des sables mouvants.


  Cela a d’ailleurs failli arriver à la jeune créature pseudo-humaine que nous destinons à Cathy. Le sol, pourtant recouvert de brins d’herbes, n’avait pas la consistance qu’on lui prêtait et il s’est dérobé sous ses pieds, brusquement, au point que la jeune créature s’est enfoncée jusqu’au ventre dans la gomme tiède et visqueuse. Fort heureusement nous étions près d’elle et en unissant nos efforts nous avons pu, en quelques secondes, la ramener sur la terre ferme.


  — Il y a pourtant un passage, s’est écrié Marcus Julius, celui qu’empruntent les chasseurs d’âmes d’Igor Onareff.


  Le passage existait bel et bien. Nous l’avons découvert vers le milieu de l’après-midi, grâce à Louky qui était parti en éclaireur. Le « chien » avait effectivement trouvé le passage et il était tout heureux de nous le montrer : longues bandes de terre solide jetées entre deux bourbiers parsemés d’ajoncs et de végétaux qui, entre les pierres froides émergeant de la pâte visqueuse, ressemblaient à des algues molles, ondoyantes, et en perpétuelle agitation. Seul le vent aurait pu expliquer ces étranges mouvements. Mais il n’y avait pas de vent.


  Lentement, nous nous sommes engagés sur l’étroite bande de terre, nous gardant à droite, nous gardant à gauche, mais rien ne s’est produit. Nous avons débouché dans une longue et large prairie dont l’horizon semblait masqué par d’épaisses vapeurs qui montaient vers le ciel. Rideau de brume, jeté sur… l’inconnu.


  Sur un geste de Chou-Chen nous avons stoppé notre avance. Il s’est orienté un instant puis, a désigné sur la droite un long chemin tracé par le piétinement des monstrueuses créatures utilisées par les Voraces.


  — Par ici, a-t-il dit.


  Le chemin serpentait à travers la prairie pour bientôt suivre la courbe d’un lac immense dont les eaux claires miroitaient sous les ardents rayons du soleil.


  Mais là encore, et malgré la pureté du décor, l’enfer avait ses droits. Des dangers inconnus nous guettaient et nous avons découvert que ce lac était infesté de créatures aquatiques, la plupart amphibies et se livrant un combat éternel au-dessus des flots.


  Laura a failli être victime d’une de ces créatures. C’est alors que nous passions à proximité d’un amas de rochers bordant le lac qu’une multitude de tentacules souples ont jailli de l’un de ces rochers, fouettant la surface des eaux avec une violence extrême.


  Nous nous sommes aperçus avec horreur qu’il s’agissait de serpents fixés à la roche par des sortes de ventouses.


  Cette grouillance semblait animée d’une conscience de masse toujours prête à frapper, à mordre, à provoquer.


  Je bondis à l’instant même où l’une des parties de cette hydre géante fonce sur moi, la tête en avant, les crocs retroussés. Coutelas en main, je réussis d’un geste sec à sectionner la tête au moment où celle-ci s’apprête à mordre.


  — Reculez ! Reculez, vite !


  Le cri de Chou-Chen nous arrive au moment même où Louky se met à hurler de tous ses poumons. Des crabes énormes à la carapace recouverte d’algues vertes leur servant de camouflage, viennent d’apparaître fonçant vers nous de toute la puissance de leurs pattes lourdes et poilues.


  De ce côté-là nos armes sont inutiles. Aucun acier, même le mieux trempé, et nous le devinons, ne pourrait attaquer ces carapaces lourdes, presque minérales.


  J’empoigne la créature pseudo-humaine destinée à Cathy et l’aide à franchir les quelques mètres qui nous séparent de la liberté, car la liberté est derrière nous. Dans un espace encore nu où les crabes n’ont pas apparu. Immédiatement, c’est la ruée. Tout le monde se précipite et c’est un miracle si nous arrivons à nous retrouver vivants, trois cents mètres plus loin, la gorge en feu et le corps inondé de sueur.


  Tout cela est atroce, insupportable. Ce monde est fou ! Complètement fou ! Et quand mon regard se porte vers le nord, je m’imagine l’inexpugnable retraite que s’est fabriquée Igor Onareff dans un monde à sa mesure. Notre décision relève de la folie pure et je m’en rends compte maintenant, alors que les dangers se précisent de minute en minute.


  Brusquement le ciel s’est obscurci. De gros nuages lourds patrouillent au-dessus de nous tandis qu’un vent frais, glacial, nous arrive du nord.


  — Il va falloir trouver un abri, dit Bernard devant l’orage qui menace.


  Mais il ne va pas jusqu’au bout de ses propos. Comme un diable surgissant d’un bénitier, une tête hideuse, énorme, vient de jaillir du sol à peine à une centaine de mètres de nous. Tête volumineuse aux yeux globuleux et à la gueule béante hérissée de dents de sabre.


  Le monstre se dégage de son nid et nous apparaît avec son corps énorme couvert d’écailles et son immense queue qui ressemble à celle d’un crocodile. Le tout appuyé sur des pattes énormes, écailleuses et griffues.


  Nous reconnaissons là l’un de ces monstres chevauchés par les Voraces. Une sorte de dragon géant dont le barrissement tonitruant, tout à coup, nous glace le sang dans les veines. L’horrible créature, à présent complètement dégagée de son nid de terre et de poussière, nous contemple de ses yeux ronds, énormes. De sa gueule démesurée sort une longue flamme qui balaye la surface du sol dans notre direction. Et le voilà qui avance vers nous en continuant à cracher son feu avec des barrissements rauques et rageurs.


  Sous les jets brûlants le sol s’enflamme par endroits ; des buissons devenus la proie des flammes se mettent à crépiter alors que nous reculons devant l’assaut flamboyant.


  — Reculez lentement, nous dit Chou-Chen. Pas de panique sinon nous sommes perdus !


  Je comprends immédiatement sa tactique. Aidé de Maléïkowitch et de Marcus Julius, il braque toute son énergie psychique en direction du dragon de feu.


  Et je me doute que l’énergie émise, à ce moment-là, doit être considérable, du fait que le monstre recule, sa queue de crocodile battant, fouettant le sol en mouvements rageurs désordonnés.


  Le visage inondé de sueur, les trois hommes contre-attaquent de toutes leurs forces. Bernard se joint à l’égrégore et j’assiste alors à une scène effroyable. Le feu s’est retourné contre son créateur. Certes, les écailles d’acier toutes frémissantes protègent le dragon des flammes à présent dirigées sur lui, mais le feu attaque ses ailes courtes qui commencent à battre avec frénésie dans un jaillissement d’étincelles poly-chromiques, et fouettant flammes et fumée dans une rage meurtrière.


  Et je me joins au combat au moment où le monstre se dresse en hurlant. J’ai visé la tête. Un sifflement aigu et mon couteau va s’enfoncer dans un œil globuleux. Un sang noir, épais, jaillit de l’œil crevé tandis que le dragon poussant un hurlement atroce abandonne brusquement le combat. Il se roule au sol pour tenter d’éteindre les flammes toujours accrochées à ses ailes et lorsqu’il y parvient, il a déjà perdu tout esprit de combativité. Nous le voyons s’éloigner vers le rideau de brume qui masque l’horizon.


  Mais le feu qu’il a vomi autour de lui présente tout à coup un aspect inattendu. Des flammes naissent un peu partout dans un crépitement sec et une bouffée torride nous arrive en plein visage comme un coup de grisou. Des langues flamboyantes lèchent le sol dans un ballet dantesque. Une flamme crépitante sautille dans notre direction. Elle attaque brusquement en courant sur le sol jusqu’à la femelle pseudo-humaine.


  Celle-ci a vu le danger. Elle s’écarte, affolée, tandis que je plonge sur elle d’un bond. Emportés par l’élan, nous roulons tous deux au sol alors que déjà Bernard et Louky luttent de leur mieux contre la flamme crépitante, en essayant de la « noyer » en lui jetant des poignées de sable. Mais la flamme se retourne contre eux. Vivante. Cette flamme est vivante !


  Elle bondit, attaque sur la droite, sur la gauche, avance, recule, tandis que d’autres, accourant vers nous, tentent de nous barrer la route chaque fois que nous essayons de fuir. Et tout cela, autour de nous, ronronne, pétille, crépite, et chuinte dans un embrasement éblouissant.


  Cette fois nous sommes perdus. Le diable est sur nous.


  Il y aurait peut-être un moyen d’échapper à cet enfer en atteignant la rivière que nous apercevons sur la droite à plus d’un kilomètre de là. Mais nous n’en aurons jamais le temps. Les flammes nous aurons grillés bien avant que nous l’atteignions. Et pourtant, l’eau est la seule force que nous puissions utiliser contre le feu. Et Chou-Chen le sait bien, lui, qui en ce moment dresse son visage vers le ciel lourd. L’orage menace, mais la pluie refuse de tomber.


  Ce qui se passe, alors, pourrait tenir du miracle, mais ce n’en est pas un. En additionnant leurs forces à celle de Chou-Chen, Maléïkowitch et Marcus Julius forment un nouvel égrégore, mais en direction du ciel, cette fois. Le catalyseur psychique ne tarde pas à produire ses effets. Les nuages crèvent au-dessus de nous dans un bouillonnement de poussière et de vapeurs et la pluie se met à tomber en un véritable déluge.


  Jamais je n’ai accueilli une averse avec autant de joie et de soulagement. Dieu du ciel ! comment ces trois hommes pouvaient-ils parvenir à de tels résultats ? Quelle énergie, quelle puissance psychique étaient-ils capables de développer ?


  Les trombes d’eau ont vite raison du feu vivant. Eteintes, noyées, les flammes se sont dissoutes en des bouillonnements rageurs. Il ne restait au sol que des débris calcinés que les eaux avalaient petit à petit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Epuisés, à bout de forces, nous avons trouvé refuge dans une petite grotte creusée sous une haute montagne de granit.


  Nous étions trempés de la tête aux pieds, les muscles raides, le souffle court. Mais les plus éprouvés étaient, bien entendu, Chou-Chen, Maléïkowitch et Marcus Julius. Les efforts psychiques qu’ils avaient dû développer durant cette longue journée les avaient épuisés moralement et physiquement, d’autant que le découragement commençait à se faire sentir.


  Chou-Chen n’avait pas menti. Cette équipée relevait de la pire folie. Et je me doutais bien, à présent, que les chances d’arriver jusqu’à Cathy étaient minces. Et le pire c’était qu’il était peut-être trop tard pour elle.


  



  *


  * *


  



  Après un repas rapidement expédié, nous avons décidé de prendre quelques heures de repos, et à notre réveil, à la pointe du jour, nous avons constaté que non seulement la pluie avait cessé mais que le ciel était redevenu clair et limpide. La nuit s’était écoulée sans incident et Dieu sait si Louky avait veillé sur nous durant notre sommeil.


  Il n’avait pas dormi, pas une minute, les sens en alerte, guettant dans l’obscurité le moindre signe de danger, et cela avec un dévouement exemplaire. Il m’avait retrouvé et s’était redonné à moi pour le meilleur et pour le pire ; mais il avait conscience aussi du rôle que nous avions tous à jouer dans cette aventure et il nous aidait de son mieux.


  C’est encore lui qui, quelques instants plus tard, a découvert le canyon qui s’enfonçait entre les falaises abruptes et qui filait en direction du nord. Mais où était le piège, cette fois ? C’est la question que nous nous posions tous en nous engageant dans le défilé. Combien d’horreurs secrètes pouvaient bien abriter encore ces lieux inconnus ? Mais l’horreur était là et nous guettait au bout du passage.


  C’est arrivé moins d’une heure plus tard et après que nous eûmes abandonné l’étroit défilé pour nous engager dans une sorte de tunnel creusé dans la roche dure. Seul passage qui nous restait offert pour franchir la haute montagne de granit.


  Je ne sais pas pourquoi mais j’ai hésité. J’ai montré tout d’abord les parois de la galerie dont la phosphorescence créait une sorte de luminosité soufrée, à l’intérieur de la longue galerie, laquelle, par endroits, portait des traces toutes fraîches de brisures, de cassures. Comme si on l’avait attaquée à coups de pioches. J’avais l’impression que ce couloir n’était pas un caprice de la nature.


  Mais le couloir n’était pas unique, il se ramifiait trois cents mètres plus loin en d’autres couloirs et d’autres encore toujours baignés par la même luminescence.


  Un labyrinthe !


  Non, pas tout à fait, car ces galeries secondaires n’aboutissaient nulle part. Elles s’achevaient toutes en cul-de-sac à l’intérieur de la montagne. Seule la galerie centrale conduisait, à notre a vis,, directement vers l’extérieur.


  Et puis tout à coup c’est le bruit. Une sorte de craquement sonore. Comme un rat qui grignoterait un croûton de pain. Cela provient d’une galerie creusée en cul-de-sac sur la gauche. Pas à pas nous avançons en direction du bruit lorsque, tout à coup, quelque chose surgit du boyau et nous barre la route. Une chose mouvante s’est glissée dans la galerie centrale. Immense. Et ça remue. Comme une masse de chair en mouvement et animée de rapides reptations. Et puis, brusquement, la chose se replie sur elle-même à la manière d’un ver, d’un ver gigantesque dont la tête nous apparaît brusquement. Hideuse, fantastique.


  Cela a l’aspect d’une tête de chenille. Elle nous regarde, dardant sur nous des yeux à facettes, ouvrant une gueule menaçante hérissée de pinces énormes encore souillées de terre et de débris rocheux.


  Une sorte de panique s’empare de nous, alors que l’immonde créature se glisse dans notre direction. Nous courons, nous fonçons dans la longue galerie, talonnés par la longue masse de chair lancée à nos trousses.


  Voilà que Bernard tombe sur la roche dure. Je l’agrippe, le tire de mon mieux, face à l’énorme gueule qui continue à s’étirer vers nous, crocs en avant. Maléïkowitch a chuté lui aussi, derrière Bernard. Je le vois tendre la main vers moi, mais le temps me manque pour me porter à son secours. La gueule rouge s’abat sur lui et Maléïkowitch pousse un long hurlement de douleur. Les crocs puissants perforent ses chairs et nous le voyons se débattre avant de s’engloutir d’un coup dans la gueule aux dents de sabre.


  — Courez, mais courez donc ! hurle Chou-Chen.


  Nous reprenons notre course folle dans la galerie mais une force mystérieuse, tout à coup, semble retenir le ver à son autre extrémité dans le fond de la grotte.


  Et lorsque nous nous retournons, nous réalisons l’atroce vérité : un symbiote ! Le ver est soudé à la montagne même, cette montagne qu’il dévore continuellement ! Et il est maintenant au maximum de sa longueur, il ne peut aller plus loin. C’est du moins ce que nous pensons alors qu’une autre tête identique apparaît, comme si la créature se vomissait elle-même. Et c’est bien ce qui se passe. Le symbiote est une créature gigogne. Une réunion de segments vermiformes repliés dans le même corps.


  Talonnés par une peur géante, nous fonçons mais derrière nous le ver monstrueux, frétillant, ne désarme pas. Il s’étire vers nous avec d’horribles claquements de mâchoire.


  — Plus vite ! Plus vite ! ne cesse de clamer Chou-Chen.


  Nous atteignons déjà le bout du tunnel, lorsqu’un troisième ver jaillit de la gueule du deuxième.


  Les pinces linguales claquent derrière nous avec des bruits affreux. Mais le miracle se produit. Nous franchissons l’ouverture et continuons à galoper jusqu’à en perdre le souffle.


  Le ver gigogne, lui, est arrivé au terme de ses possibilités. Ses attaches granitiques lui interdisent d’aller plus loin et sa troisième tête se tend vers nous en un mouvement rageur presque désespéré. Et puis tout se rétracte. Le premier ver ravale les deux autres et le symbiote s’en retourne dévorer la montagne.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il nous a fallu beaucoup de courage pour reprendre notre route en direction du nord. Nous avions encore devant nos yeux cette scène de cauchemar dans laquelle se débattait Maléïkowitch dans la gueule du ver géant.


  Dans cette aventure, Maléïkowitch avait perdu une vie. Une des deux précieuses vies qu’il lui restait avant de voir son psychisme se dégrader complètement. Pour lui, cette fois encore, le processus de réincarnation resterait le même. Je me l’imaginais en ce moment en quête d’une proie facile dans cette région occupée par les pseudo humains et lorsqu’il l’aurait trouvée, son nouveau corps passerait par les mêmes stades de transformations psychobiologiques.


  Etrange planète. Etrange destinée aussi que la nôtre sur ce monde où la mort par dégradations successives devenait encore plus cruelle, plus abominable.


  Je n’ai pas eu le temps d’épiloguer davantage sur cette question car à peine étions-nous sortis du canyon, que Louky, qui allait et venait autour de nous, a commencé à donner des signes d’inquiétude. Puis il nous a montré des empreintes sur le sol. C’était des traces de pieds nus, de pieds humains bien dessinés avec la forme des orteils, de la plante et du talon.


  Elles étaient récentes, toutes fraîches. Du moins le semblaient-elles.


  — Les Voraces, certainement, a dit Marcus Julius tout en surveillant les alentours de ses yeux d’aigle. Nous ne devons pas être loin, maintenant.


  J’ai désigné les traces -sur le sol.


  — Ceux qui sont passés par là doivent être une dizaine. Les traces vont en direction de l’est.


  J’ai désigné dans le lointain une grande forêt dont la masse compacte bouchait l’horizon. Nous n’allions fort heureusement pas dans cette direction et c’est bien ce qui nous rassurait un peu, car nous heurter à ces créatures était peut-être la pire des choses qui pouvait nous arriver dans cette aventure. Je les avais vus à l’œuvre lors de leur intrusion dans le village et je savais fort bien qu’il n’y avait aucune pitié à attendre de ces monstres.


  — Vous savez, m’a dit Marcus Julius qui cheminait à mes côtés, j’ai connu toutes sortes d’horreurs durant ma vie terrestre au temps de Néron. J’ai vu des gens dans des arènes dévorés par des fauves, mais j’ai vu aussi des fauves qui, une fois repus, refusaient de sauter sur leur proie. Les Voraces, eux, ne sont jamais rassasiés et s’ils le sont, ils tuent encore pour le plaisir. Ce sont les êtres les plus sanguinaires et les plus cruels que j’aie jamais connus.


  — Ne croyez-vous pas qu’il serait préférable d’inspecter les environs avant d’aller plus avant ? ai-je dit tout en surveillant les rochers autour de nous. Louky était en alerte et je le voyais tourner la tête dans tous les sens, courir d’un côté pour repartir de l’autre. De sa part cela devenait inquiétant.


  Chou-Chen qui marchait en tête a stoppé notre marche d’un geste sec.


  — Quand nous aurons franchi les derniers amas rocheux, nous a-t-il dit, nous allons être obligés de nous lancer en terrain découvert. M. Maxwell a raison. Il nous faut être certains que l’espace est libre. Je propose une halte d’une heure ou deux afin que nous puissions prendre quelques dispositions. Qu’en pensez-vous ?


  — Hé !… Hé !… Un instant…


  C’était la voix de Laura. Nous nous sommes retournés vers elle. Son visage était serré, tout à coup.


  — Vous n’avez rien entendu ? a-t-elle repris tout en désignant les rochers au-dessus de nous. Il m’a semblé entendre comme une sorte de…


  Elle n’a pas le temps d’ajouter un mot de plus. Immédiatement, c’est la ruée, alors que des cris sauvages, inhumains, retentissent autour de nous. S’élançant des rochers une multitude de créatures à moitié nues s’abattent sur nous comme des pierres de catapultes.


  Les Voraces ! Et nous sommes tombés dans le piège tête baissée. Cernés, nous ne refusons pas pour autant le combat, lequel s’engage dans le cliquetis des aciers, les jurons sonores et les cris gutturaux.


  — Pas de quartier, Bernard ! Pas de quartier !


  Bernard et moi nous trouvons presque côte à côte, sabrant l’espace de nos lames, fauchant, piquant, trouant les chairs avec rage et colère. Mon esprit combatif a repris le dessus et je réussis à abattre deux Voraces alors qu’à quelques mètres à peine Laura et la jeune femelle pseudo humaine sont entraînées sous nos yeux par quelques monstres hurlant de plaisir. Toutes deux se débattent au milieu des Voraces qui se les renvoient de l’un à l’autre comme des poupées de son.


  Amusement barbare. Un avant-goût de la mort que l’on destine à ces deux créatures affolées. Marcus Julius tente de forcer le cercle pour se porter à leur secours, mais une lame d’acier lui entre dans la poitrine et je le vois s’écrouler en vomissant un flot de sang alors que suivi de Bernard je m’élance le glaive en avant.


  Mais une autre créature vient d’apparaître. Elle se tient sur un énorme rocher à deux mètres au-dessus de nous, une peau de bête jetée sur son torse puissant. Un ordre bref de sa part, et immédiatement les Voraces reculent, abandonnant le combat.


  Cette créature, je la reconnais, tout à coup. C’est celle que Chou-Chen a graciée quelques jours auparavant alors que notre village était investi par la horde sauvage. C’est bien elle, en effet, avec son épaisse crinière fauve qui forme comme une large collerette autour de son visage félin. Elle se balance d’une jambe à l’autre comme si elle hésitait à aller jusqu’au bout de sa décision. Un long moment encore, elle darde sur nous son regard féroce, puis donne un ordre entrecoupé de grognements sonores. Immédiatement les Voraces nous réunissent, nous poussent devant eux et la colonne s’ébranle en direction de la forêt.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La marche a duré plus d’une heure. La colonne s’était enfoncée dans la forêt pour aboutir dans une immense clairière où se dressaient des huttes grossières faites de terre et de branchages agglomérés.


  Il régnait là une vie intense. Des femelles mafflues accouraient traînant derrière elles une progéniture non moins répugnante.


  Sans perdre un instant, le chef de la horde a engagé une conversation avec quelques autres créatures accourues au-devant de nous et qui nous observaient avec colère et hostilité. Ils se parlaient dans un langage plus proche du feulement que de la parole.


  Mais le plus épouvantable dans tout cela c’était le corps de Marcus Julius, que les Voraces avaient également emmené. Et nous nous doutions bien de ce qui allait se passer. Le corps du Romain immédiatement jeté en pâture apparaissait, pour ces monstres, comme une nourriture inattendue. Femmes et enfants se sont alors précipités avec leurs bouches avides, mordant, tirant, déchirant la chair comme une famille de tigres s’abattant sur une antilope.


  Ecœurés, nous avons tourné la tête pour ne pas assister à cet horrible festin. Au sein de notre groupe, la plus éprouvée était certainement Laura que nous sentions au bord de l’évanouissement. Elle était livide, blessée, aussi, à un pied.


  — Tenez le coup, ai-je soufflé, tandis que j’aidais Bernard à la soutenir.


  — J’ai envie de vomir… Mais, regardez là-bas ce qu’ils font !


  Nous avons porté nos regards vers un enclos qui se situait au centre du village. Elle nous indiquait une réserve et ce que nous découvrions donnait raison à Chou-Chen. Les créatures pseudo humaines parquées dans cet enclos constituaient à la fois une réserve de sang et de nourriture pour les Voraces. Deux monstres venaient d’ailleurs de pénétrer dans l’enclos et s’étaient emparés d’une créature. Nous l’avons vue égorgée sous nos yeux. Pendue par les pieds, elle se vidait de son sang lequel était recueilli dans une énorme jarre de terre cuite. C’était horrible.


  Laura s’est mise à gémir :


  — Ça va être notre tour, si tant est qu’ils ne nous dévoreront pas vivants !


  — Non, je ne crois pas, ils l’auraient déjà fait. Il doit se passer quelque chose.


  — Je crois que M. Maxwell a raison, a appuyé la voix de Chou-Chen. Les Voraces n’offrent jamais de sursis. Au combat, ils ne font jamais de prisonniers.


  — Alors, que vont-ils faire de nous ?


  — Nous n’allons pas tarder à le savoir.


  Le chef avançait vers nous, ses gros yeux jaunes fixés sur Chou-Chen.


  — Grrr !… Toi, venir ici en territoire Voraces avec compagnons. Grrr !… Ici, territoire interdit… grrr… grrr… Et Grande Loi punir de mort gens comme toi. Houah !


  Il s’est mis à secouer sa grosse tête puis a repris son curieux monologue entrecoupé de feulements et de grognements.


  — Toi, Chou-Chen, sauvé à moi deux vies. Grrr !… Moi, Gorok, pas oublié. Aussi décidé, moi, et nous, grrr… d’accorder chance de vivre encore.


  — L’honneur soit sur toi, a répondu Chou-Chen tranquillement. Mais, alors, pourquoi nous avoir emmenés jusqu’ici ? Pourquoi ne pas nous avoir libérés immédiatement ?


  Gorok a mis un certain temps pour assimiler ces paroles, puis :


  — Pourquoi nous, décider, maintenant, pour compagnons à toi.


  — Gorok, a insisté Chou-Chen, ton honneur ne peut faillir. Tu dois aussi libérer mes compagnons.


  Le chef des Voraces s’est retourné vers ses hommes qui attendaient, impassibles, au milieu du village. Puis son regard est revenu vers Chou-Chen.


  — Toi, vouloir nous priver nourriture ? Pourquoi ? Grrr !… Grrr !…


  — Vil menteur ! Toi et les tiens vous ne manquez pas de nourriture ! Quand vous en êtes à court, vous vous ravitaillez dans les réserves. (Tout en parlant, il désignait l’enclos au centre du village.) Gorok, a-t-il ajouté, combien te reste-t-il de vies avant de retomber dans l’espèce inférieure qui a été la tienne ?


  Le monstre, comme toutes les autres créatures de ce monde, n’ignorait certes pas les dangers qui le menaçaient.


  — Deux vies, encore, a-t-il répondu.


  — Alors, sans ma pitié, où serais-tu en ce moment ?


  Gorok s’est mis à gémir en se tordant les mains. Dans sa naïveté il y avait quand même la crainte abominable de la dégénérescence qui l’attendait dès qu’il aurait à son tour épuisé toutes ses possibilités de réincarnation dans un corps humain.


  — Grrr !… Grrr !… Grrr !… Moi sais… Moi sais bien, mais Dieu vivant punir moi si lui apprendre.


  — Onareff n’en saura rien, je te le promets.


  — Mais quoi vouloir, pour venir ici ?


  — Nous voulons seulement atteindre le repaire d’Onareff. Une question qui ne te concerne pas.


  Le monstre a ouvert des yeux énormes.


  — Mais que vouloir trouver toi ? C’est folie. Rien là-bas. Rien. Seulement sang que nous apporter. Grrr !… Grrr !…


  — Peu importe. Il faut absolument que nous y allions.


  — Impossible. Garde Noire veiller jalousement. Vous, repérés avant d’arriver… Ouah !


  — Je suis certain qu’il y a un moyen et que tu peux le trouver.


  Un long moment Gorok est resté perdu dans ses pensées. Puis, il a secoué la tête.


  — Il y a peut-être moyen. Grrr !… Mais moi, d’abord conclure marché. Moi, Gorok, donner à toi et à tes amis deux jours. Dans deux jours devrez tous repasser ici. Si passer après délai, pacte rompu. Grrr !… Et nous serons en droit dévorer toi et amis. Pacte vouloir ?


  Ses yeux brillaient étrangement, tout à coup. En pensée il se délectait déjà du repas que nous pouvions lui procurer à lui et à ses congénères.


  Il nous tenait, le salaud ! Mais il n’y avait pas d’autre solution et il nous fallait accepter ce risque.


  — Chose encore, a repris Gorok en désignant Laura de son doigt crochu. Elle pas partir. Elle rester. D’abord elle pied blessé. Elle fatiguée, pas pouvoir suivre vous. Et puis aussi otage pour moi. Grrr !…


  Bernard s’est alors dressé, le visage crispé, mais Gorok a empoigné son glaive.


  — Toi te battre avec moi ? Voir qui est plus fort de nous ? Grrr !… Grrr !… Parole de Gorok, parole sacrée ! Grrr !… Aucun mal fait à jeune femme pendant deux jours ! Ouah !


  — Restez tranquille, est intervenu Chou-Chen à l’adresse de Bernard. Je suis certain qu’aucun mal ne lui sera fait. Les primitifs ont toujours le respect de leurs engagements. Ce sont les gens évolués qui manquent à leur parole, pas eux.


  — Quoi ? Laisser Laura deux jours aux mains de ces sauvages !


  — Je crois que Chou-Chen a raison, est intervenue Laura. Et puis, de toute façon, je serais un poids mort pour vous, maintenant. Ma cheville est enflée. Faites ce qu’il dit.


  — Pacte vouloir ? a demandé Gorok, la main toujours prête à tirer le glaive.


  — Je veux ! a répondu Chou-Chen. Nous respecterons le pacte.


  — Nous laisserons également Louky, ai-je dit. Il veillera sur elle.


  Gorok a rengainé son glaive. Une expression d’orgueil et de suffisance illuminait son visage félin. Se désintéressant de nous, il a repris sa conversation avec Chou-Chen.


  Tout en continuant de parler avec lui, il s’était approché du corps de Marcus Julius que l’on achevait de dépecer à même le sol. Il a pris son couteau, a taillé dans la chair toute sanguinolente et avec une joie cruelle a mordu dedans.


  Et tout en nous regardant, il s’est mis à rire, d’un rire fait de grognements qui n’avaient rien d’humain.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En somme l’idée de Gorok était simple. Le meilleur moyen pour lui d’atteindre le repaire d’Onareff était de nous joindre au convoi qui, le lendemain matin à la pointe du jour, quitterait le village chargé d’une précieuse récolte de sang.


  Afin de ne point attirer l’attention sur nous, il avait été convenu que nous endosserions des peaux et des fourrures semblables à celles portées par les Voraces. De même qu’un énorme bonnet de poils qui permettrait de dissimuler en partie notre visage.


  Et c’est ainsi qu’après avoir pris congé de Laura et de Louky nous avons pris le départ aux pointes de l’aurore. Un voyage qui devrait à peine durer quelques heures.


  Une trentaine de créatures composaient le convoi et Gorok en avait désigné le chef : un nommé Grouk dont les mains énormes continuellement souillées de sang avaient quelque chose d’hallucinant. C’est lui qui avait veillé à l’embarquement des jarres sur des chariots brinquebalants que tiraient des licornes aux yeux de braise.


  Une chose nous avait étonnés toutefois : c’était la conservation du sang dans son état naturel dans les jarres. Mais Chou-Chen en avait obtenu l’explication. Il s’agissait d’étranges herbes noires que l’on récoltait en diverses régions de la planète et qui, mêlées au sang frais empêchaient la coagulation de ce dernier, tout en le préservant pour un certain temps de la décomposition.


  Et l’idée venait, paraît-il, d’Onareff lui-même, cette géniale et monstrueuse créature dont le repaire se situait au sein d’un amoncellement de roches volcaniques, dans un décor dantesque éternellement à l’abri (et nous l’avons su plus tard) des phénomènes météorologiques. La pluie, la neige ne tombaient jamais en ces lieux, et au fur et à mesure que nous avancions, le vent devenait inexistant. C’était comme si nous pénétrions dans un monde pétrifié où rien ne bougeait, où le ciel conservait son éternelle couleur de plomb. Dans cette région de cauchemar, le soleil lui-même ne montrait jamais le bout de son nez.


  Le chemin que nous suivions, semé d’ornières profondes, serpentait entre de gros amas de roches brunes vers un plateau qui semblait être notre destination.


  — Attention, regardez !


  Chou-Chen m’avait saisi le bras : il indiquait de son regard les cavaliers qui arrivaient vers nous. C’était la Garde Noire d’Onareff, ces fameux chasseurs d’âmes que j’avais déjà eu l’occasion d’apercevoir quelques jours plus tôt. Ils étaient au nombre d’une dizaine afin de réceptionner le convoi. Fort heureusement la réception a été brève. Les gardes après un rapide constat du chargement sont repartis sans porter la moindre attention à nos personnes.


  Mais d’après Grouk les choses pouvaient en aller différemment dès que nous aurions atteint le plateau. Aussi était-il préférable d’abandonner le convoi si nous ne voulions pas être repérés durant tout le temps que les Voraces allaient devoir passer dans le repaire d’Onareff. Livrés à nous-mêmes, peut-être avions-nous de meilleures chances ?


  Le plus discrètement possible nous avons abandonné le convoi pour nous diriger vers un gros amas de rochers surplombant le plateau. De là nous pouvions inspecter les alentours, car depuis un instant Chou-Chen donnait des signes d’intense nervosité. Tous ses sens étaient en alerte et Bernard et moi devinions l’assaut mental dont il était l’objet depuis que nous étions entrés dans le chaos. Il nous a lui-même entraîné vers le sommet de l’élévation sur un entablement rocheux qui se présentait comme un merveilleux mirador.


  Mais le décor qui s’offrait au-dessous de nous dépassait l’horreur même. Au centre du plateau il y avait un lac, un lac immense. Un lac de sang !


  Dans le liquide pâteux flottaient les herbes noires aidant à sa conservation. Les chariots étaient arrivés au bord du lac et les Voraces, sous la surveillance des gardes, commençaient à vider les jarres dans le lac.


  Quel pacte infernal avait donc pu sceller avec ce sang la diabolique créature maîtresse de ces lieux…


  Ainsi les chasseurs d’âmes repliaient vers ces lieux les créatures désincarnées pour que le sang, ensuite, puisse jouer son rôle. Comme me l’avait appris Chou-Chen, le sang attire les esprits désincarnés, lesquels, à son contact, peuvent puiser la force nécessaire leur permettant de reprendre forme humaine. Du moins était-ce là l’un des curieux aspects des rites magiques pratiqués dans notre monde. Ici, le processus semblait calqué sur le même principe. Une fois attirés en ces lieux, les esprits désincarnés restaient soumis à l’influence magique que le sang exerçait sur eux. Et l’atroce réalité m’a été révélée par Chou-Chen lorsque ce dernier a levé la tête pour désigner au-dessus du lac une sorte de nuage mouvant à l’intérieur duquel on distinguait comme des masses fluidiques animées de longs mouvements ondulants.


  — Nous avons atteint le bout de notre voyage, a dit Chou-Chen. Si l’esprit de Mlle Linton vit encore, eh bien, il est là, dans cette masse.


  Ses yeux froids se sont fixés sur moi.


  — Pour le savoir, il vous suffit de m’aider. Pour vous, ici, l’effort ne sera pas intense. Il y a pourtant un risque à courir, à cause de l’énergie que je vais déployer. Etes-vous prêt, monsieur Maxwell ?


  — Je suis prêt.


  — Cette fois c’est vous qui allez appeler Mlle Linton. S’il lui reste encore une parcelle de vie, elle vous entendra, elle vous répondra. C’est à ce moment que j’agirai. Et maintenant, allons-y.


  Je ne sais pas pourquoi, mon regard, à cet instant, s’est tourné vers la créature femelle laquelle, depuis le début de cette aventure, nous avait suivis sans poser la moindre question, comme un animal craintif obéissant à ses maîtres. Elle avait eu sa part de frayeur car cet être n’était pas insensible à la souffrance. Dans cette aventure, nous avions affronté ensemble les mêmes dangers. Et le pire c’est qu’elle ne savait même pas pourquoi elle était là. Pauvre fille ! Une brève seconde j’ai connu un sentiment de remords, un mea culpa d’égoïsme, de honte et de lâcheté. Un sentiment que j’avais déjà éprouvé lorsque nous avions capturé cette créature. Chou-Chen a très bien compris ce qui se passait en moi.


  — Elle est vide ! s’est-il écrié. Je vous répète qu’il n’y a rien dedans ! Ce n’est pas un être humain. C’est un corps de chair et d’os ambulant, n’obéissant qu’à des fonctions biologiques et animé de réflexes conditionnés ! Elle n’a aucune valeur humaine. Aucune !


  Il avait raison. Mille fois raison. Certes Pavlov avait dit cela dans ses expériences sur les vers planaires. Un ver ? Je veux bien. Mais on l’avait dit également pour les chiens et les chats. Et pourtant…


  La seule chose qui m’a rassuré c’était que cette femelle n’éprouvait aucun sentiment humain. C’était une créature insensible, repliée sur elle-même et ne réagissant qu’à ses instincts primaires d’autoconservation.


  Le reste ne l’atteignait pas. Comme tous ceux de sa race, cette créature avait la sensibilité… d’un bloc de marbre !


  — Allons-y, Chou-Chen, le temps presse.


  



  *


  * *


  



  Les yeux froids de Chou-Chen vrillés dans les miens… L’impression de sortir de mon corps… L’hypnose est graduelle… Appel… L’impression de hurler dans le silence…


  Cathy… Cathy… réponds-moi…


  Fais un effort… je t’en supplie…


  Je suis là… Je suis venu à ton aide… Cathy, réponds, réponds, réponds-moi…


  Pensées froides… Tourbillons de formes mouvantes… Grouillements de voix affolées, gémissantes… Lamentations… Supplications… L’assaut mental où tout déferle comme une marée géante… Mais cet assaut c’est l’esprit de Chou-Chen qui le capte à la manière d’une antenne. Pour lui ce doit être effroyable !


  Je n’ai jamais su combien de temps cela a duré. Une minute ou un siècle. Comme si le temps, autour de moi, avait cessé d’exister.


  Dans un rêve j’entendais la voix de Chou-Chen qui me disait :


  — Encore un effort, monsieur Maxwell. Elle est là. J’ai perçu sa réponse. Gardez courage. Il me faut, maintenant, la localiser…


  D’autres mots, encore, que je ne percevais plus… Tourbillons incessants de pensées et de mots, propres à donner le vertige.


  J’ai senti à cet instant que la tension était extrême. Quand elle s’est relâchée, tout à coup, j’ai eu le sentiment que tout était perdu, que tous nos efforts n’avaient servi à rien, que Chou-Chen avait certainement dû payer de sa vie l’extraordinaire effort qu’il avait dû accomplir seul et sans le secours, cette fois, de Maléïkowitch et de Marcus Julius.


  Un long moment je suis resté au sol, étendu de tout mon long, le cœur battant, les tempes folles, griffant la terre de mes doigts. Bernard me soutenait et essayait de me calmer de son mieux. Une éternité encore… Mais quand j’ai ouvert les yeux, Chou-Chen était devant moi, bien vivant et le sourire au coin des lèvres malgré le coup brutal qu’il venait d’encaisser.


  — J’ai réussi, m’a-t-il dit simplement. Elle est là… Regardez-la !


  J’ai tourné la tête.


  — Cathy !


  Je me suis traîné au sol. Le corps de la femelle était là, toujours le même, bien sûr, lui aussi allongé dans la poussière. Mais un corps qui, maintenant, abritait une âme : celle de Cathy.


  Et j’en ai eu la révélation lorsque les yeux se sont tournés vers moi. Un regard vif, un regard humain dévoré de passion.


  Ma main a saisi la sienne. Nos doigts se serrent.


  — Cathy !


  — Peter !


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Elle renaissait à la vie. Cathy avait pris possession de son nouveau corps avec un psychisme sérieusement affaibli, certes, mais la vie était en elle avec des ressources physiques largement suffisantes pour lui permettre de récupérer, à brève échéance, toute sa force vitale. Elle regardait le monde qui l’entourait avec des yeux nouveaux, non point que ce fût pour elle une découverte, car elle en connaissait maintenant les horreurs aussi bien que nous, mais parce que ses perceptions humaines étaient bien différentes de celles qu’elle avait connues en état d’esprit désincarné.


  Sa main courait sur mon visage, mais cela me procurait tout de même une drôle d’impression. Je savais qu’elle était Cathy mais je ne la retrouvais pas. Ce visage tendu vers moi, ce visage grossier, presque bestial, avait quelque chose de répugnant. Mais nous savions aussi que dans quelques jours elle serait redevenue elle-même et que tout redeviendrait normal entre nous. Comme avant.


  Elle a eu quand même la force de sourire en tournant la tête vers Bernard.


  — Dommage que nous n’ayons pas connu vos prédictions plus tôt, a-t-elle dit. Peter et moi aurions certainement été plus prudents. Quoique Peter n’y aurait certainement pas cru.


  Bernard a souri, lui aussi, mais Chou-Chen s’est chargé de mettre un terme à cette conversation. Le bonze semblait avoir sérieusement récupéré à tel point que je me demandais s’il était fait de chair ou d’acier.


  — Il va falloir redescendre, a-t-il dit d’un air inquiet. Je devine des mouvements autour de nous. Je pense qu’il est préférable de nous retirer avant que des recherches soient entreprises.


  — Vous pensez que l’opération a été interceptée ?


  — C’est possible. En tout cas un signal d’alarme a dû retentir quelque part. J’ai de mauvaises ondes qui m’arrivent.


  — Dépêchons-nous !


  J’ai aidé Cathy à se relever. Mais elle semblait, elle aussi, tenir solidement sur ses jambes. Elle m’a rassuré, d’ailleurs, en me serrant le bras.


  — Ne t’inquiète pas, Peter, tout ira bien. Je me sens tellement heureuse, si tu savais…


  Et c’est alors que nous dévalons la pente que les craintes de Chou-Chen se réalisent. Des Gardes Noirs montés sur des licornes et galopant depuis le lac de sang, foncent sur nous et nous entourent avant que nous ayons tenté le moindre geste de défense. Chou-Chen avait raison : l’alerte avait été donnée et l’on nous recherchait d’un bout à l’autre de l’immense plateau.


  L’un des gardes s’est approché de nous et, d’un geste sec, m’a ôté le bonnet de fourrure. Mon visage entièrement découvert ne lui apportait plus le moindre doute. Pour lui, la prise était bonne.


  Il n’a pas dit un mot. Il a simplement indiqué un chemin qui s’amorçait sur la droite et qu’il nous enjoignait de suivre, encadrés par ses hommes.


  



  *


  * *


  



  Le paysage, autour de nous, était sinistre, plongé dans une grisaille lourde, perpétuelle, et une sensation d’étouffement nous serrait à la gorge au fur et à mesure que nous marchions.


  Des fumerolles laiteuses émanaient de la roche par endroits, mêlées à d’indicibles ondoiements, s’insinuant tour à tour dans des crevasses ténébreuses desquelles pointaient de temps à autre, d’énigmatiques sources de clarté.


  En dépit de violents efforts d’imagination, nous n’arrivions pas à nous faire la moindre idée de l’aspect réel de ces lieux que nous devinions peuplés de sortilèges menaçants.


  Le décor dans lequel nous pénétrons à présent est entièrement minéral et cela ressemble à la fois à une sorte de palais et de vieux château fort. Et pourtant rien ne pourrait soutenir la comparaison, du fait que ces lieux n’ont jamais connu la main de l’homme. Un caprice de la nature. Mais un bien curieux caprice à en juger par cette géométrie de salles, de couloirs et de voûtes plus proches de la fantaisie humaine que de celle de la nature.


  En effet, les arcs de pierre qui bordent la salle où l’on vient de nous conduire, s’ils m’apparaissent comme de vulgaires esquisses architecturales ne peuvent être que l’œuvre de la nature.


  On nous a fait comprendre que c’était là que nous devions demeurer. Les anges noirs d’Onareff se sont retirés et une lourde porte s’est rabattue sur nous. Une porte qui, elle, ne devait rien à la nature ; seul élément en ces lieux façonné par la main de l’homme.


  Lentement, intrigués, nous nous sommes approchés des ouvertures béantes en forme d’arcades donnant sur l’extérieur, mais nous avons vite compris pour quelle raison il n’y avait qu’une porte. Nous étions au bord d’une falaise abrupte à la paroi aussi lisse que du verre, avec, deux cents mètres plus bas, des rochers pointus dressés vers nous comme des dents menaçantes prêtes à nous broyer.


  Fascinés par l’étrange spectacle, nous sommes là, à regarder autour de nous, lorsque, tout à coup, la luminosité ambiante semble s’intensifier en même temps que le décor se modifie dans une mouvance imperceptible.


  Sous nos yeux ahuris, la géométrie des lieux se modifie comme dans une sorte de fondu-enchaîné. Des murs apparaissent, petit à petit, tissés d’améthystes, de tourmalines, de rubis, d’aigues-marines, le tout assemblé en de curieux symboles, tandis qu’au sol se précisent des dalles noires ornées de dessins plus ésotériques encore.


  Et au milieu de cette polygraphie surhumaine, une créature toute de noir vêtue, avec une longue cape traînant au sol. Seule la ceinture d’argent qui apparaît dans l’échancrure de la cape rompt la monotonie de l’ensemble.


  Cette créature a l’apparence d’un être humain avec des cheveux noirs coupés court, une fine moustache rejoignant une barbe en pointe ; un nez fin et droit, un regard vif. Le visage merveilleusement dessiné est d’une beauté extraordinaire qui pourrait être… celle du Diable !


  Lentement, il s’avance vers nous, un sourire étirant ses lèvres minces. Il nous contemple, incline la tête à deux reprises, puis porte son regard vers Chou-Chen.


  — Félicitations, dit-il. Vous avez toutes les félicitations d’Igor Onareff. Le Maître Tout-Puissant de ce monde est heureux de vous accueillir. Tu es Chou-Chen, n’est-ce pas ? Oui, on m’a déjà parlé de toi. Mais ce qu’on m’a rapporté à ton sujet était loin de la réalité. Il faut que tu sois un homme exceptionnel pour être arrivé jusqu’à moi.


  — Dois-je prendre cela comme un compliment ? a émis Chou-Chen de sa voix douce.


  — Tu peux. Mais j’admire aussi tes compagnons pour leur courage et leur vaillance. Ils ont entrepris ce que personne encore n’avait osé entreprendre.


  Il a désigné Cathy.


  — C’est cette action qui vous a trahis. L’alerte a été immédiatement donnée. Il va sans dire que ceux qui vous ont aidés à pénétrer en ces lieux ont été châtiés et que Gorok, leur chef, sera amené ici dans une heure ou deux pour être jugé. Mais cela est mon problème et non le vôtre.


  — Monseigneur…, le nôtre vous le devinez.


  Le sourire s’est encore accentué sur le visage d’Onareff.


  — La mort, vous ne la craignez pas. Vous seriez vite réincarnés, vous le savez très bien. Mais souffrir est une chose abominable, surtout lorsque la torture est appliquée… scientifiquement.


  Cette fois il s’est mis à rire en rejetant la tête en arrière, puis a enchaîné :


  — Mais non, tout cela n’est que plaisanterie. Vous êtes des esprits forts et le tien, Chou-Chen, est d’une qualité appréciable. Ta puissance psychique est vraiment surprenante. Alors, pourquoi vous inquiéter ? Une valeur est toujours profitable pour celui qui la détient. L’Univers est fait de valeurs, d’un nombre infini de valeurs qui forment un tout. Et dans cet Univers nous avons tous un rôle à jouer.


  — Comme toutes ces âmes que vous attirez ici ? Quelle valeur accordez-vous à ces êtres, et sous quelle forme ?


  Cela avait été plus fort que moi. La question était brutale, certes, mais Onareff n’en a pourtant pas relevé la dureté du ton. A peine l’a-t-il accusé d’un léger froncement de sourcils, tandis que son regard se tournait vers moi.


  — Il y a plusieurs façons d’envisager les choses, m’a-t-il répondu. Un esprit peut créer mais il peut aussi participer à la création des choses par sa conversion en d’autres formes d’énergie. Libéré de la matière, l’esprit devient une concentration fluidique d’énergie psychique. Les mouvements créateurs de l’Univers peuvent selon les cas et les circonstances être employés de diverses façons. Le nombre de réincarnations importe peu. L’Univers est soumis à un cycle perpétuel qui utilise la même énergie et cette énergie va de la matière à l’homme et de l’homme aux puissances éternelles, lesquelles, à partir de mêmes éléments, recréeront de la matière qui redonnera naissance au même processus évolutif. Mais il est des questions, monsieur, qui ne sont pas bonnes à poser.


  — Et, sur ce monde, c’est vous qui en décidez !


  — Ah ! ah, je devine la question qui vous tourmente. Suis-je Dieu ou le Diable ? Un apôtre de l’un ou un suppôt de l’autre ? Peut-être même un compromis des deux, ou tout simplement encore un humain comme vous ayant acquis une sorte de sainteté positive ou négative et que les puissances universelles d’En haut ou d’En bas ont doté de pouvoirs surnaturels ?


  L’orgueil gonflait son visage au fur et à mesure qu’il parlait. Un orgueil qu’il étalait sans retenue.


  Son visage s’est tendu vers moi. Il ne souriait plus, maintenant.


  — Il y a des questions que vous devez éviter de poser. En demeurant ici, je vous offre le moyen de participer à la création cosmique, et cela en pleine conscience des choses. Mais je vous préviens que l’être que je suis ne supporte aucune rébellion. Vous avez le choix entre l’acceptation totale ou la souffrance éternelle.


  Parodie que tout cela ! Il n’attendait rien de nous et peu lui importait notre soumission. Son choix était fait, mais son incommensurable vanité l’obligeait à se montrer bon seigneur. Comme s’il tenait à son image de marque, se parodiant lui-même. Il me faisait î’effet d’un acteur un peu trop esclave de son rôle et dont il était en même temps le spectateur.


  — Je vous invite donc à là réflexion, a-t-il ajouté, mais rien ne presse. Ici, j’ai tout mon temps.


  Autour de lui les murs couverts de gemmes se sont fondus progressivement tandis que lui-même semblait se dissoudre comme une vapeur dans le vent. La salle minérale est réapparue avec sa pierre froide et sa géométrie ouverte sur l’extérieur. Un extérieur déjà passablement obscurci. La nuit tombait.


  D’un geste j’ai désigné le milieu de la salle.


  — Comment a-t-il pu faire ça ?


  — Une pseudo-création en ce qui concerne le décor, a dit Chou-Chen avec un léger haussement d’épaules. Pour lui, rien qu’une banale projection mentale. Une forme de bilocation pseudo matérielle.


  — Un dédoublement de la personnalité, c’est ce que vous voulez dire ?


  — Exactement. Certaines personnes sont capables de dédoublements (1).


  — Il a certainement quelques pouvoirs, ai-je dit, mais je ne crois pas en son extraordinaire puissance, celle qu’il affiche avec autant d’orgueil. Il y a du charlatan en lui.


  — C’est bien ce qui me fait peur à moi aussi, a ajouté Bernard. Un psychopathe doué de pouvoirs supranormaux est toujours très dangereux. Cette créature ne nous pardonne pas que nous soyons arrivés jusqu’à elle. Nous avons blessé son orgueil et sa vanité et j’ai comme l’impression qu’elle a l’intention de nous le faire payer très cher.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les craintes éprouvées par Bernard n’avaient d’égales que les miennes et si Cathy n’avait pas pris part à la conversation, son regard, par contre, trahissait toute la crainte qu’elle éprouvait, non seulement devant le sort qui nous attendait, mais surtout en ce qui concernait le sien. J’ai, alors, compris sa pensée. Dans l’impossibilité de se réincarner, elle était la seule d’entre nous à pouvoir craindre la mort. L’esprit de Cathy retournerait au lac de sang et cela toujours par le même processus. C’était inévitable. Et cela, Onareff ne l’ignorait pas non plus !


  Mais dans l’angoisse qui m’étreignait, il y avait aussi une pensée pour Laura. Si nous n’arrivions pas à temps, elle serait égorgée, de même que Louky. Egorgée et dévorée par les Voraces.


  Bernard évitait de soulever cette question mais je comprenais fort bien ce qu’il ressentait au plus profond de lui-même. Seul, Chou-Chen restait impassible, apparemment indifférent aux sentiments qui nous agitaient. Mais je devinais fort bien que tout son esprit était concentré sur Onareff et sur les chances qui lui restaient encore de s’opposer à lui.


  Durant de longues heures il est resté ainsi, prostré dans un coin de la salle comme s’il était en méditation : jambes repliées sous lui, tête légèrement renversée en arrière, mains posées sur les genoux avec le pouce et l’index fortement unis et rappelant ainsi une attitude d’intense concentration.


  Il n’est revenu à lui que lorsque la porte s’est ouverte pour livrer passage à deux gardes venus nous apporter quelque nourriture. Les deux gardes ont ensuite reculé tout en nous surveillant du regard, se méfiant surtout de Chou-Chen dont ils semblaient, maintenant, connaître les mystérieux pouvoirs.


  Ils ont ainsi reculé jusque dans le couloir, mais leur méfiance était mal dirigée, car le danger était plutôt derrière eux à cet instant. Un danger qui se présentait sous la forme d’une silhouette géante à demi noyée dans l’obscurité et dont le glaive frappe avec une brutalité inouïe. La lame s’enfonce à deux reprises dans le corps des gardes lesquels, éventrés par le dos, s’abattent sans un cri sur le sol de terre battue.


  Un grognement sonore, la créature apparaît devant nous et à notre grand ébahissement nous reconnaissons Gorok. Un Gorok dont le corps est couvert de sang. Une large plaie assez profonde s’ouvre dans son immense poitrine.


  Il s’est écoulé plusieurs secondes avant que nous réalisions ce qui se passait exactement. Gorok a enjambé les cadavres et s’est approché de nous, son glaive tout ruisselant de sang. Il haletait, le visage déformé par la colère, la souffrance et la haine.


  — Gorok pas encore mourir, a-t-il dit, moi, échapper aux gardes. Eux vouloir torturer moi, et venir jusqu’à village me prendre. Grrr !…


  — Parce que tu nous as aidés, a dit Chou-Chen. Oui, je sais, et tes compagnons sont morts, je le sais aussi.


  — Non tous. Ouah ! Deux réussir à fuir pour alerter autres tribus Voraces fidèles à moi. Tribus arriver ici, bientôt. Soulèvement tribus, toi, comprends ? Grrr !… Et tribus massacrer tous ici… Grrr !… Grrr !… Parce que moi être chef Voraces aimé. Pas Onareff ! Dieu vivant exister, nous croire Dieu vivant, mais Onareff pas lui Dieu vivant ! Ouah !


  — Comment as-tu pu arriver jusqu’à nous ? ai-je demandé.


  Il a souri.


  — Moi connaître lieu. Gorok savoir vous prisonniers. Aider vous, parce que pacte avec vous… Grrr !… Moi, aussi vouloir aller contre volonté Onareff ! Grrr !…


  Il a pointé son sabre vers le couloir.


  — Vous venir maintenant, vous sortir… Grrr !… Vite… vite et suivre.


  Il n’a pas le temps, lui-même, d’atteindre le couloir, car déjà celui-ci résonne sous les pas précipités des gardes qui accourent vers nous.


  Au même instant, dans la salle, s’éclairent d’étranges lueurs. Les murs disparaissent pour laisser réapparaître le décor de pierres scintillantes au milieu duquel prend forme, tout à coup, la puissante et élégante silhouette d’Igor Onareff. Le temps et l’espace semblent avoir basculé autour de lui.


  Une nouvelle réalité s’impose brusquement.


  — Messieurs, clame-t-il, quel espoir pouvez-vous mettre entre les mains de cet ignoble bâtard, ni tigre ni humain, et dont l’esprit est aussi léger que le vent ? Croyez-vous qu’il soit aussi facile d’échapper à mes volontés ? Et iriez-vous jusqu’à mésestimer ma puissance ?


  — Une puissance pas si puissante que tu le prétends !


  C’était Chou-Chen qui venait de parler.


  — Tiens, et qu’est-ce qui te rend aussi présomptueux, Chou-Chen ?


  — Le simple fait que tu n’apparais pas devant nous dans ton état naturel. De quoi as-tu peur ? Pourquoi ce simulacre, cette projection de toi-même hors de ta retraite ? Pourquoi te cacher, hein ? Pourquoi ne pas te présenter à moi dans ta totale et naturelle vulnérabilité ?


  Les paroles de Chou-Chen commençaient à produire leur effet sur Onareff. Son visage s’était serré, ses mâchoires tremblaient légèrement. Certes, il conservait encore fière allure, mais ce n’était qu’en apparence.


  — Que puis-je craindre de toi, Chou-Chen ? a-t-il répondu sur un ton qui se voulait condescendant. Ma puissance est cent fois, mille fois supérieure à la tienne. Je puis broyer ton âme par la seule force de mon esprit et tu le sais !


  — Tu en es incapable.


  — Ah ! je te préviens, ne me pousse pas à bout, Chou-Chen !


  — Mais si, je veux te voir à l’œuvre. Je m’offre à toi comme une brebis qui s’offre au loup. Eh bien ! vas-y, plante donc tes grosses dents dans ma gorge ! Mais tu ne le feras pas aussi facilement, Igor Onareff, car la brebis a aussi de grosses dents !


  — Es-tu fou ?


  — Ni fou ni poltron, en tout cas.


  — Me traiterais-tu de poltron ?


  — Poltron celui qui refuse le combat !


  — Tu me provoques ?


  — Je te défie, Igor Onareff !


  Un immense éclat de rire a retenti dans la salle. Avec la même perfection, Igor Onareff continuait à jouer son rôle de grand seigneur.


  — Et de quelle façon ?


  — Un combat dans l’astral !


  — Dans l’astral ?


  — Non point au corps à corps, comme de vulgaires manants, mais un combat d’astral à astral. Et c’est encore un bien grand honneur au chien que tu es !


  L’insulte a embrasé le visage du Maître. Progressivement, Chou-Chen l’avait amené à sortir de sa réserve et il avait réussi. Une grimace de mépris est alors apparue sur le visage d’Onareff. Un mépris teinté d’orgueil et de vanité.


  — Soit, a-t-il dit. Tu l’auras voulu, Chou-Chen. Je vais te broyer, te détruire à jamais. Pauvre insensé. Eh bien, sors ! Sors de toi-même !


  Nos regards s’étaient tournés vers Chou-Chen. Ce dernier, lentement, avait repris sa pause bouddhique, les yeux clos, cette fois, et le corps animé de frissons rapides à peine perceptibles. Au même instant l’image d’Igor Onareff s’était évanouie dans la salle où n’ont subsisté que les murs couverts de gemmes. Il n’y avait rien, rien que le vide autour de nous. Et pourtant il allait se passer quelque chose, un quelque chose qui, hélas, serait inaccessible à nos sens, car le combat proposé par Chou-Chen avait un caractère purement psychique.


  Les conversations que j’avais déjà eues avec Bernard à ce sujet m’avaient appris, en effet, que le psychisme pouvait être très vulnérable lorsqu’il était séparé du corps physique. Et c’est bien ce qui me faisait craindre pour Chou-Chen, car depuis notre départ, son psychisme avait été mis à rude épreuve. L’épuisement, donc, me semblait être un sérieux handicap pour lui. Mais ce n’était pas l’avis de Bernard. Il connaissait assez Chou-Chen pour savoir que le bonze possédait d’énormes facultés de récupération et s’il avait lui-même proposé ce combat, c’est qu’il se sentait de taille à le soutenir.


  Mais comment savoir ?


  Et c’est alors que le combat se visualise. Comme je l’ai su plus tard, un esprit lors de sa sortie astrale peut arriver à se visualiser sous une énorme concentration d’énergie. Et c’est bien ce qui se passe à cet instant. Teinté par son aura d’un jaune flamboyant, le corps psychique de Chou-Chen attaque à coups répétés celui d’Onareff dont l’aura est d’un vert étincelant.


  Par moments les couleurs se confondent, se mêlent, s’entremêlent, se dissocient pour revenir à la charge telles deux langues de lumière vivante fonçant l’une vers l’autre pour se séparer en de curieuses arabesques.


  Etrange ballet fluorescent, sauvage et meurtrier. Par moments, et ayant conservé l’empreinte de leur moule, les corps fluidiques semblent prendre forme humaine. On dirait, alors, deux fantômes se livrant un absurde combat dans le silence glacé du vide.


  Onareff attaque à droite, Chou-Chen à gauche, les coups sont invisibles, certes, mais nous les devinons à certains mouvements rétractifs. Et puis les formes se mêlent, s’étirent, reprennent l’aspect de langues de feu, se lovant l’une à l’autre, et je me doute à cet instant que l’énergie déployée de part et d’autre doit être énorme. Un combat de titans !


  La main de Cathy se serre sur mon bras lorsque le psychisme de Chou-Chen commence à faiblir. La couleur jaune pâlit étrangement tout à coup. C’est la fin et c’est bien l’impression que je ressens devant cet affaiblissement lorsqu’un dégagement brutal de Chou-Chen ravive brusquement l’éclat de son aura. A présent c’est Onareff qui faiblit et sa faiblesse à lui est bien réelle. Son psychisme subitement amolli est incapable de reprendre forme humaine. Agité de mouvements spasmodiques il se contracte comme sous l’action d’une violente douleur, se traîne, se renverse, pour enfin se diluer complètement en une mince vapeur que le vide finit par engloutir.


  En même temps, nous voyons le corps psychique de Chou-Chen se fondre graduellement dans son corps physique. Deux secondes plus tard, il ouvre les yeux, son corps s’agite, il souffle, halète. Son cœur bat dans sa poitrine à grands coups précipités mais cela ne dure que quelques instants. Le bonze nous regarde avec, au coin des lèvres, ce qui ressemble à un sourire.


  — Je l’ai touché, murmure-t-il ; gravement touché. Une plaie dont il ne se remettra jamais. C’est son point le plus vital que j’ai atteint.
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  L’irréel et scintillant décor a disparu à son tour, mais les gardes, devant l’entrée, sont toujours là. Et je me demande bien quelle va être leur réaction, maintenant.


  Mais voilà que les événements se précipitent avec Gorok, d’abord, lequel a assisté au combat psychique avec une sorte de fascination. Il semble terrorisé, comme pris de folie. Il panique comme une bête prise au piège, puis brusquement, se rue glaive en avant, grognant, hurlant, frappant à coups redoublés sur les gardes et avec une force inouïe. Trois hommes s’abattent, les autres reculent mais la lame taille, défonce, décapite.


  D’autres gardes accourent, prêts à massacrer eux aussi, et c’est bien ce que je redoute. Nous reculons tous, je pousse Cathy derrière moi lorsque soudain une immense clameur retentit à l’extérieur. Hurlements, galopades, bruits d’acier, hurlements de douleur, cris féroces poussés par des gorges puissantes.


  A deux cents mètres au-dessous de nous, dans l’éclairage des torches, un combat vient de s’engager. Sauvage, impitoyable. Comme une marée humaine déferlant sur les gardes soudainement pris au piège. Des hurlements montent jusqu’à nous, mêlés de cris et de cliquetis de sabres. Mais la horde sauvage a atteint la citadelle. Dans le couloir des cris retentissent, les gardes se retournent, glaive en main pour faire face à l’envahisseur.


  — Amis venir ! clame alors Gorok. Voraces venir secours, Voraces tuer gardes. Voyez !


  C’est bien ce qui se passe, en effet. Fidèles à Gorok, les Voraces venus par centaines, par milliers, peut-être, sont en train de se rendre maîtres de la citadelle. C’est le massacre, le pillage, la folie meurtrière subitement déchaînée. Submergés par le nombre, les gardes tombent, s’abattent comme des mouches dans le sang et la poussière. Et ceux qui en ont encore la possibilité s’enfuient en désordre, abandonnant le combat.


  — Onareff ! s’écrie Chou-Chen. C’est lui que je veux. Il reste encore tant de choses à savoir.


  — Lui mourir aussi, clame Gorok, le visage grimaçant.


  — Oui, oui, mais je dois d’abord le retrouver, Gorok, encore une fois, aide-nous.


  Le Vorace paraît hésiter un instant. Le combat hallucinant auquel il a assisté quelques instants auparavant entre Chou-Chen et Onareff semble l’avoir profondément impressionné.


  Il hoche la tête.


  — Oui, comprendre. Vouloir, toi, affaire régler avec lui. Je sais. Gorok savoir aussi où trouver le traître Onareff… grr…


  — Tu connais ?


  — Venir, moi, souvent ici. Sa retraite, moi, connaître. Venir avec moi.


  Sans hésiter nous nous lançons derrière lui, nous frayant un passage dans le couloir entre les cadavres gisant au sol et les Voraces achevant de pourfendre dans leur folie déchaînée, les gardes qui tentent de fuir vers l’extérieur.


  Gorok nous entraîne à pas précipités à travers d’autres couloirs, nous dirige ensuite vers un escalier de pierre qui s’enfonce en colimaçon vers l’intérieur de la citadelle minérale. Nous aboutissons finalement dans une longue galerie voûtée toute suintante d’humidité et au bout de laquelle nous apercevons une lourde porte de bois bardée de fer.


  La porte résiste à tous nos efforts mais le glaive de Gorok en a vite raison. Dans le trou béant rapidement pratiqué, Bernard plonge la main, tire les verrous de sécurité. La porte s’ouvre et nous entrons dans une pièce encombrée de caisses, de poussière et de détritus de toutes sortes. L’odeur est infecte, âcre, fétide. L’odeur de l’urine et de l’excrément.


  Je me suis élancé le premier et passant de réduit en réduit je découvre enfin une créature misérable, blottie, repliée sur elle-même dans la pose fœtale, les mains plaquées sur son visage et qui ne cesse de répéter :


  — Partez, partez… Laissez-moi. Ne me regardez pas… Ne me regardez pas ! Partez, partez !


  Cet être a l’apparence d’un vieillard chétif, malingre, aux membres grêles. Et bossu.


  — Partez… Partez. Laissez-moi mourir… Laissez-moi mourir. Partez !


  Sans tenir compte de ses supplications, Chou-Chen se porte vers lui, écarte les mains plaquées sur le visage. Un visage parcheminé, ridé, desséché, aux yeux lourds et fiévreux.


  — Tu m’as tué, Chou-Chen. Tu m’as tué dans ma chair et dans mon âme.


  — Igor, Igor Onareff ! Toi ?


  En nous la stupéfaction est tellement intense que nous n’arrivons pas à émettre le moindre mot. En effet, cet être, devant nous, n’est autre qu’Igor Onareff dans sa véritable personnalité. L’autre, celui qui nous est apparu dans la salle minérale n’était qu’un leurre, qu’une projection mentale, qu’une pseudo-création de ce vieillard au teint cendré. Quelle pitoyable comédie que cet avorton cassé en deux « déguisé » en seigneur et faisant étalage de puissance et de virilité. Une image de carnaval masquant la pitoyable nature de cet être dérisoire qui se gardait bien de se montrer tel qu’il était. Car, en réalité, et nous le devinions, personne n’avait encore percé la véritable personnalité de ce vieillard. Nous venions à coup sûr de porter un terrible coup à son orgueil et à sa vanité, mais la blessure qu’il portait dans son psychisme l’avait atteint bien plus sérieusement. Jusqu’au plus profond de son être… Et Chou-Chen ne le savait que trop.


  — Oui, je t’ai tué, Onareff. Ton astral est atteint et tu ne t’en remettras jamais. Tu ne pourras jamais plus te réincarner. Tu ne seras, désormais, qu’une larve, qu’une larve éternelle.


  — Non, non, ne parle pas comme ça. Pitié… pitié…


  La poigne nerveuse de Chou-Chen s’est serrée sur l’épaule d’Onareff.


  — Libère au moins ta conscience avant de mourir complètement. Parle. Que se passe-t-il ici ? Quel but poursuis-tu ? Et pour le compte de qui ?


  — Ne me torture pas davantage.


  — Parle, je te l’ordonne !


  — Je suis l’être le plus malheureux du monde. Ces âmes, je ne faisais que les réunir ici. C’est tout.


  Je me suis approché.


  — Pour les diriger vers d’autres lieux et sous une autre forme d’énergie…, n’est-ce pas ? Dans quel but ? Pour quelle raison ?


  Il tourne vers moi un regard fiévreux.


  — Une forme d’énergie… oui… oui… mais je n’ai jamais su comment… ni pourquoi…


  — De qui recevais-tu les ordres ? a demandé Bernard.


  — Je ne sais pas… je ne sais pas… Je vous dis que je ne sais pas…


  — Tu mens !


  Le regard d’Onareff est revenu sur Chou-Chen.


  — Il s’agit de la Puissance qui gouverne ce monde. Mais je ne la connais pas. Je ne l’ai jamais vue. Tout ce que je sais c’est qu’elle a un besoin constant d’énergie. D’énergie psychique.


  — Et tu étais désigné pour cette opération. Tu récoltais les âmes avec tes chasseurs. Mais pourquoi toi ?


  C’était Bernard qui avait posé la question. Onareff a hésité un instant puis a secoué ses maigres épaules.


  — Parce qu’il s’est trouvé que c’était moi. Ça aurait pu être un autre. Peut-être parce que je possédais certains pouvoirs paranormaux. Je ne sais pas…


  — Et qu’obtenais-tu en échange ?


  Il m’a regardé avec lassitude.


  — L’immortalité. Je pouvais mourir et me réincarner à l’infini sans craindre la dégradation psychique. Ma survie était garantie.


  — Mais à chacune de tes réincarnations tu redevenais le vieillard que tu avais été sur Terre. Alors, pour compenser cela, on t’a offert la possibilité d’apparaître selon l’image que tu aurais aimé posséder de toi-même.


  — Pitié, je vous en supplie, pitié…


  Sa voix n’est plus qu’un souffle, son regard vacille, il faiblit de minute en minute, ce qui nous oblige à interrompre l’interrogatoire. Mais voilà que Gorok à son tour donne des signes de faiblesse. Sa blessure est profonde et le sang qu’il a perdu l’a sérieusement affaibli. Et c’est bien ce qui nous préoccupe, tout à coup, car la mort de Gorok pourrait entraîner des conséquences redoutables de la part des Voraces qui semblent vouer à leur chef une admiration sans bornes.


  A travers lui, il y a Laura et Louky, et si nous devons endosser la responsabilité de sa mort, Dieu sait que nous n’aurons droit à aucune clémence de la part de ses hommes. Aussi faut-il agir vite et même très vite, à l’aide des pharmacopées uniquement végétales et utilisées par les occupants de la citadelle. C’est là, ajouté à celui de Chou-Chen, le travail de Bernard, la situation m’ordonnant, quant à moi, de courir au secours de Laura et de Louky.


  Tout en m’entraînant, Bernard a désigné Gorok.


  — Il est solide, m’a-t-il dit. Il ne va pas nous claquer dans les doigts aussi facilement. Tant qu’il vivra il n’y aura rien à craindre des autres. Mais faut-il encore faire très vite…


  Sans savoir exactement pourquoi, j’ai eu l’impression, à ce moment-là, que tout était perdu, que notre aventure humaine touchait à sa fin.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’expédition comportait de sérieuses difficultés. Il a fallu tout d’abord convaincre les Voraces de l’efficacité des soins que l’on allait apporter à Gorok, leur chef vénéré. Tâche lourde et ingrate, du fait que Gorok ne paraissait pas avoir tellement confiance en notre « sorcellerie », pour employer un terme, qui, dans son langage, était synonyme de médecine.


  Il a fallu toute l’autorité et toute la persuasion dont était capable Chou-Chen pour convaincre Gorok. Il a lui-même désigné les créatures qui devaient nous ramener au village pour récupérer Laura et Louky.


  Le départ a eu lieu vers le milieu de la journée et après que nous eûmes pris quelques heures de repos. Lorsque nous avons quitté la citadelle, Cathy et moi, les Voraces étaient déjà en train de dévorer les Gardes Noirs abattus au cours du combat. C’était affreux. Et le plus horrible c’était que ceux qui nous accompagnaient avaient emmené avec eux des quartiers de chair tout sanglants destinés à être dévorés au cours du voyage.


  Il nous a fallu beaucoup de courage pour supporter ces ignobles créatures qui, par moments, et avec une certaine ironie, nous regardaient avec des yeux d’envie. Mais nous étions fort heureusement sous la protection de Gorok. Une protection toutefois bien fragile, car si Gorok, malgré les soins de Bernard, venait à perdre une vie, ces êtres se retourneraient automatiquement contre nous.


  



  *


  * *


  



  Dès notre arrivée au village, nous avons retrouvé Laura et Louky en parfaite santé. Le pacte avait été respecté, certes, mais, et principalement pour Laura, le temps passé au milieu des Voraces avait pris l’aspect d’un véritable cauchemar. Un cauchemar qui, toutefois, devait encore durer toute une nuit car il n’était nullement question de nous ramener à la citadelle avant le lever du jour. Et pour cela, fallait-il encore être certain que le vénéré Gorok était toujours vivant !


  Au petit matin une sorte de téléphone arabe a joué entre la citadelle et le village. Des tam-tams ont retenti, grâce à des systèmes de relais, et il faut croire que les nouvelles étaient bonnes puisque nous avons eu l’autorisation de repartir immédiatement. Un voyage qui a encore duré de longues heures et qui s’est achevé dans le sanctuaire même d’Onareff.


  C’est Bernard qui nous a accueillis. Un Bernard enfin libéré de ses craintes et tout heureux de serrer Laura dans ses bras. Pour lui aussi la nuit avait été longue, mais toute crainte était maintenant écartée. Les pommades et les onguents trouvés dans les réserves sanitaires de la citadelle avaient fait merveille, d’autant que la robuste constitution de Gorok aidait largement à la cicatrisation des plaies.


  — Un autre en aurait crevé, m’a confié Bernard avec un sourire. Ce gars-là est d’une résistance incroyable.


  Il n’en allait pas de même pour Igor Onareff. Ce dernier était mort la veille au soir, il s’était éteint lentement comme la flamme d’une bougie qui brûle ses dernières réserves. La blessure portée à son psychisme était inguérissable et Dieu sait ce qu’il allait advenir de lui, maintenant. Mais cette question ne semblait pas préoccuper tellement Chou-Chen lequel, froidement, nous a entraînés dans une autre salle, ronde et au plafond voûté.


  Cette salle, minérale, avait la forme d’un bol renversé. Il y avait une pierre au milieu, une pierre levée et dont la curiosité résidait surtout dans la résonance. A peine la frappait-on du doigt qu’on la sentait frémir au sein d’intenses vibrations.


  — C’est ce qu’Onareff appelait la « salle de communication », nous a expliqué Chou-Chen. C’est ici qu’il venait prendre connaissance des ordres qui lui étaient donnés. La pierre servait tout simplement de relais entre lui… et la Chose.


  — Vous n’avez rien pu apprendre au sujet de l’identité de cette Chose ? ai-je demandé.


  — Non. Je suis certain qu’Onareff l’ignorait complètement. Il n’a d’ailleurs jamais rien fait pour en savoir davantage. Sa curiosité aurait été, à ce que j’ai cru comprendre, sérieusement punie.


  — D’après vous, peut-on se faire une idée de cette Chose ?


  Chou-Chen a longuement hésité. Il s’est mis à marcher dans la salle voûtée comme perdu dans ses pensées, puis s’est retourné vers moi.


  — Mes convictions religieuses, vous les connaissez, m’a-t-il dit. Je suis un spiritualiste et à ce titre je ne puis concevoir l’Univers sans l’existence d’entités supérieures. Ces entités supérieures existent, ordonnent, décident, contrôlent l’Univers matériel. La matière a besoin d’esprit pour être gouvernée et vous le savez. Alors, dans cette histoire, je ne redoute qu’une chose, c’est que nous ayons affaire à l’une de ces entités gouvernantes. Et c’est bien ce qui m’inquiète.


  — Une entité qui trafiquerait avec la mort ? a renvoyé Cathy avec un froncement de sourcils. Avec des esprits désincarnés qu’elle réduirait en toute sorte d’énergie ?


  — C’est fort possible. Souvenez-vous de ce qu’a dit Onareff. Il y avait une part de vérité quand il disait que l’énergie utilisée par l’Univers était constamment renouvelée. Et cela, à partir d’autres formes d’énergie.


  — Un instant, Chou-Chen.


  Je me suis avancé vers lui.


  — J’ai l’impression qu’il y a une faille dans votre raisonnement. Je ne veux pas déspiritualiser l’Univers, loin de là, mais le fait que l’on nous permette de nous réincarner dans d’autres corps physiques me paraît bien bizarre. Votre entité spirituelle pourrait très bien nous utiliser sans nous permettre de nous réincorporer, puisque ceux qui sont victimes de rejets, comme Mlle Linton, sont en fin de compte convertis en d’autres énergies. Il y a quelque chose qui ne va pas, là-dedans.


  — Je crois qu’il a raison, a appuyé Bernard. D’abord, est-ce qu’un Dieu, quel qu’il soit, aurait besoin d’une salle de résonance comme celle-ci pour dicter ses messages ?


  — Toutes les religions ont leur lieu de concentration, a répliqué Chou-Chen.


  — Et le fait d’interdire toute curiosité à Onareff ? Vous ne trouvez pas ça curieux ? a demandé à son tour Laura.


  Chou-Chen a légèrement haussé les épaules.


  — Quand Moïse est monté au mont Sinaï pour rencontrer Dieu, est-ce que ce dernier a autorisé les autres, ceux qui accompagnaient Moïse, à venir aussi, ou leur a-t-il interdit l’accès de la montagne ?


  — A condition que ce fût Dieu, ai-je lâché. Et s’il s’était agi d’Extra-terrestres ?


  Chou-Chen n’a pas relevé ma question. Son esprit restait profondément ancré dans ses croyances métaphysiques.


  — Laissons de côté cette question, a-t-il répondu. Une autre mérite d’être sérieusement discutée.


  — Laquelle ?


  Il a désigné la pierre levée.


  — Des messages sont parvenus ici durant votre absence. Ils étaient destinés à Onareff mais je les ai captés grâce à cette pierre qui les enregistre et les distribue à celui qui a la possibilité d’entrer en contact avec elle.


  Un silence s’était établi brusquement dans la salle. Chou-Chen a longuement tourné autour de la pierre, pas à pas, puis a repris :


  — L’entité, ou la Chose, peu importe, réclame de l’énergie, a-t-il repris, Onareff avait la possibilité de rompre le cercle magique qui emprisonne les esprits désincarnés au-dessus du lac de sang. Mais je crois posséder aussi ce pouvoir.


  Il nous a entraînés vers l’extérieur, vers une sorte de terrasse surplombant la citadelle. Plus loin, vers le milieu de l’esplanade, se trouvait le lac de sang et, au-dessus, l’éternelle mouvance grise dans laquelle flottaient les esprits désincarnés. Cette mouvance, Chou-Chen me l’a désignée du doigt.


  — Je crois que j’ai réussi. Ce qui s’est passé confirme bien les derniers propos d’Onareff avant de mourir. Regardez !


  En fixant bien la direction du ciel qu’il nous indiquait on pouvait voir, effectivement, comme une sorte d’épanchement au sein de la masse mouvante, une traînée rectiligne filant vers le nord, fluidique, immatérielle.


  — Et où va cette énergie ? a demandé Cathy.


  — Directement à la Chose.


  Il s’est retourné, nous a regardés avec intensité. Il semblait en pleine bagarre avec lui-même.


  — Je vais peut-être accomplir le plus gros sacrilège de ma vie. Je vais pousser une porte interdite. Peut-être paierai-je cette faute d’une damnation éternelle, mais j’ai décidé de savoir où aboutit ce couloir énergétique. Si vous me suivez, vous encourrez les mêmes dangers, je vous préviens. J’attends votre réponse.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La damnation éternelle… Je crois qu’elle était plutôt sur ce monde où le moindre instant vécu prenait l’aspect d’un véritable calvaire.


  Nous en avons eu conscience une fois de plus avec le voyage que nous avons entrepris en direction d’un long massif montagneux vers lequel semblait se diriger le couloir énergétique.


  Nous avions emporté quelques vivres puisés dans les réserves mêmes de la citadelle ainsi que des armes faites d’un acier bien trempé. Et cela sous l’œil vigilant de Gorok, lequel avait tenu à faire partie du voyage. Non point pour la même raison que nous, certes, mais parce que la contrée était peuplée de Voraces et qu’il pouvait se trouver sur notre chemin des tribus qui n’auraient peut-être pas eu les mêmes scrupules à notre égard. Gorok se sentait lié à nous par une dette dont il tenait à s’acquitter le plus « noblement » du monde. Aussi avait-il décidé de nous accompagner jusqu’au terme de notre voyage et de nous ramener, ensuite, en toute sécurité. La proposition n’était pas à négliger, mais la présence de cet être que nous allions devoir supporter une fois de plus avait quelque chose d’intolérable. Force nous était pourtant de l’accepter et nous n’eûmes pas à le regretter car, sans lui, nous n’aurions jamais pu franchir les territoires occupés par ses congénères et où notre arrivée suscitait quelques remous rageurs et coléreux.


  La présence de Gorok nous garantissait de toute atteinte de leur part, sauf qu’ils comprenaient très mal l’entêtement que nous portions à vouloir continuer notre route en direction des montagnes. Personne ne s’était encore aventuré en ces lieux. Et pour cause ! Car au bout de quelques heures nous avons compris les nouveaux dangers qui nous menaçaient.


  Petit à petit le sol était devenu glissant. Un peu comme si nous avions marché sur du verglas. Nous butions, nous dérapions, nous glissions à chaque pas, et Dieu sait toutes les prouesses qu’il nous fallait accomplir pour conserver notre équilibre. C’était la roche elle-même qui produisait cette matière visqueuse, gluante, sorte d’huile minérale qui recouvrait le sol à perte de vue.


  



  *


  * *


  



  Et cela a duré trois jours. Trois jours d’efforts incessants au milieu d’une nature aride, désertique. Marche pénible, atroce, exténuante, où nous devions parfois nous traîner à quatre pattes comme si nous avancions sur une patinoire.


  Et au bout du troisième jour, et alors que nous venions de nous glisser dans un abri rocheux, j’ai quand même eu la force de sourire en contemplant le visage de Cathy. Un visage qui commençait à se modeler, à se dessiner, selon le modèle intérieur. Encore trois ou quatre jours et elle aurait enfin retrouvé sa véritable personnalité.


  Mais que nous réservaient encore ces prochains jours ? Je n’osais y penser. Je me demandais même si nous aurions la force et le courage d’atteindre notre but.


  Nous touchions pourtant au terme du voyage, car depuis le matin Chou-Chen avait indiqué le long couloir énergétique qui, au-dessus de nous, semblait s’infléchir lentement en direction d’un canyon pratiqué entre deux hautes falaises. Ce canyon nous l’avons atteint le lendemain après des heures et des heures d’efforts sur un sol qui devenait de plus en plus glissant.


  Gorok avait failli nous lâcher à plusieurs reprises, car sa présence n’était plus indispensable à présent que nous avions franchi la zone occupée par ses congénères. Mais il y avait en lui une sorte d’entêtement qui devenait gênant. Il s’intéressait, tout à coup, au but de notre voyage et voulait en connaître les raisons. Tout cela l’intriguait et c’était bien le plus inquiétant, car nul ne pouvait prévoir les réactions de cette créature, d’autant que l’aventure, maintenant, touchait à sa fin.


  Nous avions, en effet, atteint le point de contact. C’était là, dans ce chaos de pierres, de rocs et d’éperons rocheux que semblait se diluer le canal énergétique libéré par Chou-Chen depuis la citadelle minérale.


  Et c’est encore Louky qui a découvert le passage. Un passage étroit, gluant, naturellement creusé dans les entrailles mêmes de la montagne. La nature capricieuse avait également creusé de longues et étroites cheminées verticales par lesquelles nous arrivait la lumière extérieure et aussi un air frais et pur qui, fort heureusement, chassait l’imprégnante odeur de moisissure et d’humidité qui régnait dans le couloir spongieux peuplé de petites bêtes semblables à des lézards et que notre avance faisait fuir en désordre.


  Bernard, qui marchait en tête, s’est arrêté soudain.


  — Ecoutez ! a-t-il lancé.


  Un bruit nous parvenait. Un bruit léger, sorte de doux ronronnement monocorde.


  — Et l’odeur, aussi ! ai-je ajouté.


  En effet une forte odeur d’ozone commençait à régner dans le couloir et lorsque nous avons repris notre marche, lentement, l’odeur s’est faite plus lourde.


  — Une émanation électrique, quelque part, a repris Bernard. Ça pue la haute tension, bon Dieu !


  Il avait raison. Et le sentiment d’un danger immédiat s’est emparé de nous, d’autant que le couloir commençait à s’élargir en direction d’une grande salle encombrée de stalactites et de stalagmites.


  Mais Chou-Chen était déjà en alerte. Ses radars psychiques ont rapidement découvert le piège et le piège était dans la muraille de granit à peine à quelques mètres de nous, sous la forme d’un dispositif de sécurité ultra-sensible encastré dans la pierre et dont Chou-Chen percevait l’énergie latente prête à jaillir.


  — Nous allons bien voir, ai-je dit en m’emparant d’une pierre. Je l’ai lancée droit devant moi. Immédiatement des étincelles d’un rouge sang ont jailli des parois avec des claquements secs, réduisant la pierre en un tas de cendres minérales. Mais j’avais vu ce que je voulais voir. Lentement je me suis approché jusqu’à un mètre à peine des deux petites ouvertures pratiquées dans la roche et disposées en vis-à-vis : le système de sécurité était de nature purement électrique.


  J’ai désigné à Bernard les deux dispositifs mais Gorok, déjà, s’avançait, furieux, le visage congestionné. De sa vie de Vorace, il n’avait encore jamais vu ça !


  — Quoi être ? s’est-il écrié. Moi conduire vous pour connaître diablerie ?


  — Reste tranquille. Recule !


  Il m’a regardé comme si j’étais le Diable en personne et il a fallu encore toute l’autorité de Chou-Chen pour le calmer.


  — Il y a peut-être une chose à faire, ai-je dit à Bernard en continuant à désigner les deux dispositifs. Un court-circuit. Si nous arrivons à le provoquer, nous pourrons passer sans crainte.


  — Je pense que tu as une idée ?


  — Je l’ai.


  J’ai sorti mon couteau. Le métal était tout indiqué pour provoquer la panne. Il suffisait d’en lancer un sur chaque dispositif. Et en même temps !


  C’est bien ce que nous avons fait Bernard et moi. Il n’y a eu qu’une seule tentative et elle a été couronnée de succès. Une flamme énorme a jailli de la roche, alors que la roche elle-même explosait en une myriade de débris que nous avons évités en plongeant au sol d’un même élan. La paroi de droite avait éclaté sur une profondeur d’environ un mètre et une sorte de boîte ronde tout en métal gisait au sol, entièrement fracassée.


  Nous pouvions, à présent, nous aventurer sans crainte dans l’ouverture béante. Nous avions franchi le dernier obstacle et maintenant la chose était là, devant nous, offerte à nos regards.


  Et dans toute sa masse !


  Ni Dieu, ni Diable…


  Ni Force, ni Puissance Universelle. Du moins dans le sens que l’entendait Chou-Chen…


  Rien qu’un bloc de métal. D’acier poli… Avec quelques boutons émergeant de la masse…


  Une mécanique…


  Quelque chose qui ressemble…


  à un ordinateur !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous avions atteint le bout de la route et le bout de la route c’était ça : cette grande carcasse de métal dont la partie supérieure était couverte de cadrans et de boutons et qui ronronnait doucement comme un chat douillettement installé au coin du feu. Un ordinateur certes, mais d’un type assez spécial car de larges connections le reliaient à des sortes d’accumulateurs géants disposés dans un coin de la salle minérale et entourés de mécanismes qui échappaient en grande partie à notre entendement.


  Devant cette mécanique, les théories de Chou-Chen s’effondraient lamentablement. J’avais gagné. Ce monde était régi par une mécanique. Et une mécanique qui se révélait avide d’énergie !


  Durant de longues minutes nous sommes restés là, à contempler cette masse d’acier compacte, ronronnante, sans trouver les mots pour traduire ce que nous éprouvions à ce moment. Cette Chose, nous l’avons étudiée sous toutes ses faces, mais il n’y avait rien, aucune indication qui puisse nous éclairer sur sa provenance. Qui avait bien pu déposer cette chose en ces lieux ? Et pourquoi ?


  — Quoi être, ça, hein ? Quoi être ? Vous dire vérité à moi ! Ça être encore sorcellerie !


  Gorok désignait de son glaive l’ordinateur et nous sentions la colère monter en lui. Il ne comprenait plus. Il s’est approché de l’appareil et a commencé à cogner de toute sa force contre le bloc de métal.


  — Moi détruire ça ! clamait-il. Parce que ça être mauvais ! Grr…


  Il y avait peut-être une part de vérité dans ce qu’il disait. L’instinct, peut-être. Nous avons essayé d’intervenir mais tous nos efforts sont restés vains.


  Ce qui s’est passé alors a été tellement rapide que chacun de nous n’en a conservé qu’une image indistincte. Gorok, en contournant l’appareil, a heurté du bras l’un des accumulateurs énergétiques. Une gerbe de feu a jailli de son corps embrasé et il s’est écroulé au sol complètement carbonisé. Une odeur âcre de chair roussie a envahi la salle. C’était infect.


  — Attention, ne touchez surtout à rien, a hurlé Laura, qui, instinctivement, s’était blottie contre Bernard.


  C’est à cet instant qu’une sorte de bip-bip a résonné dans la carcasse même de l’engin. C’était comme un appel, comme une sorte de message. Immédiatement une lampe rouge s’est allumée sur l’un des voyants et s’est mise à clignoter, alors qu’une série d’éclairs lumineux jaillissaient dans la partie centrale du bloc d’acier. On avait l’impression qu’il s’agissait là d’une réponse, selon un système d’impulsions électromagnétiques. Qui donc pouvait appeler et quelle réponse l’ordinateur pouvait bien transmettre à son invisible correspondant ?


  



  



  Ces questions, nous nous les sommes posées durant plus de quarante-huit heures, c’est-à-dire tout le temps que nous avons passé dans cette salle à chercher, à comprendre, à étudier les moindres réactions de l’appareil. Quarante-huit heures au cours desquelles nous avons, à tour de rôle, tâté les organes de l’ordinateur, enfonçant des boutons, coupant des contacts, allant même jusqu’à ouvrir le coffre pour étudier les circuits intérieurs en pleine activité.


  Nous nous sommes rendu compte tout d’abord que l’appareil lui-même ne présentait aucun danger. Seul le contact physique avec les accumulateurs était à craindre. Aussi ai-je pu me livrer à quelques examens assez surprenants. Certes, bien des choses m’échappaient du fait que les quelques notions que je possédais en électronique, étaient loin d’être suffisantes pour m’aider à comprendre la véritable nature de cet engin venu d’un autre monde. Une technique différente qui, dans une large mesure, échappait à mon entendement. Mais la logique des choses n’échappait pas à l’examen. Cet appareil était en relation directe avec d’autres engins de son espèce. Il se présentait comme une sorte de relais. Un relais qui avait des comptes à rendre à d’autres relais et, probablement, selon une voie hiérarchique.


  Peu importait qui l’avait construit, une chose que nous ne saurions jamais. Le fait est que cet appareil avait une mission à accomplir sur ce monde et qu’il l’accomplissait selon les volontés de ses créateurs.


  D’autre part, l’engin émettait des ondes dont la nature n’échappait pas à la sensibilité de Chou-Chen, qui, maintenant se trouvait, lui-même, à l’épicentre des radiations. Des sensations qu’il nous traduisait au fur et à mesure et grâce auxquelles je commençais à me faire une idée de l’étrange situation qui régnait en ce monde. Il y avait, et c’était l’évidence même, quelque chose d’anormal dans le processus spirituel qui avait été le nôtre après notre mort terrestre. Cette planète était une étape, mais une étape purement voulue, délibérément provoquée, et cela, (nous le devinions à présent), afin d’étudier les réactions et le comportement des esprits une fois réincarnés dans d’autres corps. Une étude, en somme, concernant la survivance de l’esprit après une transplantation physique.


  Les responsables du projet avaient vu grand. L’appareil récoltait de temps à autre les esprits désincarnés provenant de notre monde et sur le point de basculer dans une autre dimension : celle où normalement doivent se dérouler les processus évolutifs. Une loi cosmique à laquelle nul être vivant ne peut échapper.


  On nous péchait ! C’était, en somme, comme une nasse que l’on jetait à travers l’espace et ceux qui s’y prenaient arrivaient sur cette planète pour y jouer leur rôle. Il était possible, comme l’avait suggéré Chou-Chen, que des « poches » puissent se créer dans l'espace-temps et à l’intérieur desquelles des âmes pouvaient être emprisonnées durant des siècles ou des millénaires, ce qui avait été le cas de Marcus Julius, Maléïkowitch, de Chou-Chen et de bien d’autres. Mais la nasse ne faisait aucune distinction. Elle puisait aussi bien dans les âmes fraîchement décorporées que dans les autres, l’importance étant seulement dans les résultats obtenus : endurance, assimilation d’un nouveau conditionnement social, résistance aux stimuli extérieurs et aux dangers psychomatériels de ce monde, lequel, pour un être pensant, se présentait comme une épreuve redoutable et, disons le mot, hors nature.


  Et qui sait depuis combien de temps les choses en allaient ainsi sur ce monde. Ce qui exigeait de la part de l’ordinateur une dépense d’énergie considérable et constante. Mais la solution avait été trouvée avec les esprits désincarnés victimes de phénomènes de rejets. Dans l’impossibilité de se réincorporer, ces esprits devenaient automatiquement une source d’énergie considérable que l’ordinateur utilisait sous forme d’énergie compensée. Et pour cela, l’appareil s’était assuré la complicité, à la fois naïve et dévouée, d’Igor Onareff, un avorton charriant en lui la psychose de la domination et d’un impérialisme spirituel frisant la démence.


  Et l’opération avait été menée de main de maître. Onareff avait organisé ses Légions Noires pour chasser les âmes éparses tout en s’assurant la complicité des Voraces dont le rôle consistait à fournir en sang humain la citadelle minérale transformée pour la circonstance en piège spirituel. Et cela à l’intérieur d’un cercle magique dont la conception, d’après Chou-Chen, remontait, sur Terre, au roi Salomon. Tout était dans le symbolisme, dans la création d’idées-forces mettant en jeu de mystérieuses vertus naturelles et universelles (1).


  Il suffisait, ensuite, de libérer l’énergie réclamée par l’ordinateur et c’est ce que Chou-Chen avait lui-même réalisé après l’appel reçu dans la salle de communications.


  J’ai désigné l’appareil.


  — Je m’en étais douté depuis le départ. Je n’ai jamais été un spiritualiste et c’est peut-être ce qui m’a aidé à mieux comprendre les choses. Je n’ai jamais nié l’existence de Puissances Universelles, mais ces Puissances s’accordaient mal avec notre situation. J’ai toujours pensé que notre mort était liée à une cause purement matérielle. Cette cause nous l’avons découverte. On nous étudie comme des rats dans un laboratoire. Et cela pour le plaisir, peut-être, de quelques mystérieux inconnus œuvrant dans quelque lointaine galaxie. Qui le sait ? Nous ne connaîtrons jamais le but qu’ils poursuivent. Mais le fait est là, ce que nous avons appris nous suffit amplement.


  Chou-Chen s’est avancé.


  — Quand j’ai parlé, m’a-t-il dit, de Puissances Universelles, je n’ai cité personne. Je n’ai jamais fait allusion à quoi que ce soit. Face à l’Univers et à sa création, je ne me sens pas le droit de personnifier ou d’identifier l’essence même des choses. Quand je parle de Puissances Universelles, je me trouve un peu comme devant les ombres, dans la caverne de Platon. Je ne vois que des ombres et je ne puis à travers ces ombres définir la nature des êtres qui défilent. Pour moi ce ne sont que des ombres, mais je puis toutefois me convaincre d’une chose : c’est de l’existence de ceux dont je ne vois que les ombres !


  A son tour il a désigné le bloc de métal.


  — N’oubliez jamais que l’Univers est fait à la fois de matière et d’esprit. Certains peuvent se demander qui a commencé : la matière ou l’esprit ? Personne ne tombera jamais d’accord sur ce point. Mais on peut admettre le raisonnement suivant : si l’esprit est à l’origine des choses, la matière, tout en conservant son équivalence dans l’équilibre des forces, ne serait qu’un support de l’esprit. Mais si nous inversons les signes et les rapports, si la matière devient le point de départ cosmique des choses, alors elle redistribue à l’esprit toute sa valeur équivalente. Mais elle peut aussi profiter de la connaissance spirituelle pour se perfectionner au point de devenir machine.


  Je voyais très bien où il voulait en venir.


  — Une machine pensante, n’est-ce pas ?


  — Et pourquoi pas ? Celle-ci, et vous l’avez constaté, est en relation avec d’autres machines existant dans l’Univers. Qui vous dit que toutes ces machines n’aboutissent pas à un ordinateur géant, invisible, réglant le monde ? Une chose impensable, certes, à tel point que l’image que nous nous en faisons est certainement très loin de la réalité. Je veux parler de quelque chose qui dépasse notre entendement. Toujours les ombres de Platon, monsieur Maxwell…


  J’ai secoué la tête.


  — J’ai l’impression que vous allez chercher bien loin la réponse à notre problème. Quand on se sert d’un microscope pour étudier une bactérie, ce n’est pas le microscope qui décide du travail à accomplir. Il y a un être humain derrière l’oculaire.


  — Est-ce que cela a vraiment de l’importance ? a dit Laura brusquement.


  Je l’ai regardée.


  — Non, vous avez raison. L’important pour nous, maintenant, c’est la position que nous allons devoir prendre, car je ne suis pas allé jusqu’au bout de mes pensées. Chou-Chen nous a parlé de certaines ondes dégagées par cette machine et qu’il continue, d’ailleurs, à percevoir très nettement. J’aimerais qu’il vous répète ce qu’il m’a dit, ce matin, alors que nous étions, tous deux, en train d’examiner l’ordinateur.


  Le visage de Chou-Chen s’est froncé légèrement.


  — Ce n’était qu’une supposition, a-t-il dit, et non une certitude.


  — Je vous en prie, expliquez-leur ce que vous ressentez.


  Chou-Chen a hésité un instant puis a secoué la tête.


  — Je ne puis être formel, mais l’impression que je ressens m’incite à penser que notre état de survie à l’intérieur des corps que nous possédons est purement artificiel.


  — Que voulez-vous dire ? a demandé Cathy.


  — Vous prétendez, a ajouté Bernard, que nous serions maintenus en état de survie comme… comme dans un poumon artificiel ?


  — Notre survie, et M. Maxwell vous l’a dit, relève d’un phénomène hors nature. Toute prolongation hors nature dans quelque domaine que ce soit, ne peut être réalisée que par l’artificiel.


  Laura avait pâli, brusquement.


  — Est-ce à dire que si cet appareil venait à se détruire nous n’existerions plus ?


  — C’est exactement où je voulais en venir, ai-je repris. Ceux qui ont réalisé cette expérience ne se sont nullement souciés de notre avenir. A moins, bien sûr, que cela fasse partie de leur projet. Mais, quoi qu’il en soit, nous savons qu’au bout de cinq ou six réincarnations notre psychisme va se dégrader au point de retomber au stade animal et, peut-être même, jusqu’à la plante ou au minéral. Encore une chose qu’il nous est bien difficile de savoir. Mais je respecte les théories de Chou-Chen. Admettons que ce soit vrai. Quel avenir avons-nous dans ce cas ? Aucune finalité, en tout cas. Seulement l’attente passive de nos différentes morts qui nous conduiront à la dégradation complète. Y contribueront largement, d’ailleurs, les pièges diaboliques dont cette planète est truffée, de même que les Voraces auxquels nous servons de nourriture à longueur d’année.


  J’ai désigné les restes calcinés de Gorok.


  — Nous-mêmes ne sommes plus sous sa protection ; nous serons dévorés avant d’atteindre notre village. Et puis, cela se répétera, par la suite, à moins que nous ne tombions sous les coups d’une plante assassine ou d’une hydre aquatique tapie derrière quelque rocher. Tant que nous survivrons ce sera dans l’angoisse, la crainte et le désespoir. Voyons les choses en face. Nous sommes dans une situation pire que la mort.


  — Où veux-tu en venir ?


  La question était posée par Bernard. J’ai secoué la tête.


  — Je pense que tout cela est une erreur monumentale. Il ne sert à rien de vivre dans ces conditions. Il existe un processus naturel, normal pour tout être ayant accompli sa vie terrestre. C’est une loi de la nature à laquelle nous ne devons pas échapper… Et elle est assurément moins pénible à supporter que cette survie qui n’est, en somme, qu’un cauchemar perpétuel. Je pense que vous avez compris mon idée. Il faut mettre un terme à cela. Il faut libérer ce monde.


  Chou-Chen a levé la main.


  — M. Maxwell a raison, a-t-il dit. N’allons pas contre les lois de l’Univers. Acceptons-les telles qu’elles sont. Nous survivrons, mais sous d’autres formes, peut-être en d’autres lieux, en tout cas vers l’acheminement progressif d’autres réincarnations établies selon les lois du Karma. Nous avons nous-mêmes forgé notre avenir. Et cet avenir, nous devons l’accepter.


  J’ai senti le malaise autour de moi, mais personne ne bouge. Je regarde Cathy. Son visage est resplendissant. Depuis le matin elle est redevenue elle-même. Complètement. Je la retrouve comme autrefois, telle qu’elle a été sur Terre, du temps de son vivant. Des larmes perlent à ses yeux.


  — Cathy, je t’ai retrouvée. Nous nous sommes retrouvés. Mais rien n’est perdu. Les liens qui nous unissent sont indestructibles. Regarde Louky. Il m’a retrouvé parce que l’amour est le seul guide valable dans l’Univers. Pour toi, Cathy, tu n’as droit sur ce monde qu’à une vie et tu le sais. Une vie qui ne tient qu’à un cheveu. Et si tu la perds, ça sera pire.


  Les mains de Cathy se serrent dans les miennes.


  — Je sais. Je sais. Oh ! je t’en prie, serre-moi fort, fort… très fort !


  Je la serre contre moi tandis que mon regard saute sur Bernard. Il me sourit, tout en étreignant Laura contre lui.


  — Chou-Chen, faites vite !


  Froidement, le bonze a tourné le dos et je le vois s’avancer vers le coffre de métal. Il a très bien compris ce qu’il faut faire. Tout en parlant, discrètement, je lui ai indiqué les boutons à manipuler. Il tâtonne un moment et quand je vois ses doigts qui commencent à courir sur les boutons, je ferme les yeux. Mes lèvres courent sur le visage de Cathy. Un visage baigné de larmes.


  Et puis quelque chose se produit, une curieuse impression, comme s’il faisait froid, brusquement dans la salle. Je rouvre les yeux, Cathy est toujours là, dans mes bras…


  Derrière elle il y a… il y a… Louky. Il me regarde… Je suis certain qu’il a compris. Il y a beaucoup de… beaucoup… de… de… de… peine dans ses yeux. Dans… dans les miens aussi. J’essaye… de… de lui parler, mais… mais… ne sort de ma bouche…


  Curieux… je veux parler… impossible… et le froid qui… plus intense au fur et à mesure… que…


  Bernard est… Tiens, où sont-ils ? Et Chou-Chen… plus… salle… disparus… Il… que Cathy et moi dans…


  … noir… maintenant vide… l’impression que… toujours avec moi…


  Cathy… j’appelle… mais…


  Tourbillons…


  Comme aspiré… vers le haut… Cathy… Attends-moi…


  Je… vers… sorte de lumiè…


  Cathy…


  Cath…
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    (1) L’expérience est connue et l’auteur la rappelle à ses lecteurs. On enlève deux feuilles à une plante quelconque. On en abandonne une à son triste sort et l’on soumet l’autre à une affection suivie. Il suffit de l’avoir dans ses mains quelques minutes par jour, de lui parler, en somme de déverser sur elle les meilleurs sentiments de bonté dont nous sommes capables. Cette feuille survivra bien plus longtemps que la première. D’ailleurs, les végétaux les plus fournis et les plus sains dans les appartements sont généralement ceux qui se sentent « aimés » par leurs propriétaires.

  


  
    (1) Le phénomène est connu. On cite à cet effet les cas de Douglas Homes, du Padre Pio, du curé d’Ars et même, dit-on, de Goethe et de Guy de Maupassant.

  


  
    (1) L’auteur fait allusion aux Clavicules de Salomon, dont une des copies est conservée à la Bibliothèque de l’Arsenal. L’auteur rappelle qu’un pentacle de Salomon est précieusement conservé au British Muséum de Londres.
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